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X/EMOCRITE. 

AGE LAS, Roi d'Athènes. 

A G E N O R , -Prince d'Athènes. 

ISMENE , Princefle promife à A- 

gelas. 

STRABON, Suivant de Democrite. 

CLEANTHIS , Suivante d'Ifmcne. 

C R l S E I S , crue fille de Thaler. 

THALER,.Paifan. 
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UN MAITRE D'HOTEL. 
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DEMOCRITE, 

C ME DIE. 
ACTE I. 

SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre reprefente un Dejeri^i^ 
une Caverne dam Cexfoneemeat. 

_STRABONi^<./. 

'e maudit foit l<|auri oùj'cniU 

faniaiiie 
i'hte Valer de pieddelathilofo- 

■* Depuis près de deuaans, je Vu en 

:u , mal couché , buvant chaud > roan- 
gcant froid) , 

Suivant de Demociite, en «tte loiituile • 
Ce n'eft qu'avec d" Ou« que, 'a. quelque 



4 DEMOCRITE, 

Fout un homme d'efprit comme moi, ce font 

gens 
Fort mal moiiginez , & Peu divecti£^8. 
Quand je fonge d'aiUeuxs a la méchante icmvae 
Dont yétois le mari^Dleu v«uill« avoii ion ame^ 
Je la crois bien dctfunte '? àc s*ii «'etok ainfî, 
Le diable n'ent nunqm^ de l'appotter ici. 
Depuis vingt ans 6e plus , Ton extrême infolebce 
Me fit quitter Àrgos , le lieu de ma naifTance^ 
J'etre depms ce tems de climats en climats » 
£t j*ai dans ce defert enfin fixe mes pas. ^ 
Quelques maux que j'endure en ce lieu (olitaîre > 
Je me tiens trop heureux d*avoir pû.,m'endif'- 

faite. 
Et je fuis convaincu que nombre de maris 
. Voudroicnt de leur moitié fe voir loin à ce prix^ 
Thaler vient. Le Manant, pour notre fubfîfïancc. 
Chaque jour du Village apporte la pitance j 
11 nous fait bien fouvcnt de fort mauvais repas ; 
11 faut prendre oulallfer, ôcronnechoifitpas. 

S C E N E II. 

STRABOI^ , THALER Payfa» , 

jjortant une [forte de jonc. 

THALER- 

J) On jour, Strabon. 

S T R A B O N. 

Bonjour. 
THALER. 

Voici votre ordinaire. 
STRABON. 
Bon , tant mieux , aujourd'hui ferons-nous bon- 
ne cheie ? 

De- 



COMEDIE. f 

Biepuis deux ans je je&ne en ce de(ên numdit % 
Un jc4iÂe de deux ans caufe un rude appétit. 

T H A L E R. 
Morgue, pour aujourd'hui j'ona tout mis pac 

écuelie , 
Etc'eft pis qu'une noce. 

S T R A B O N. 

Ah! la bonne nouTelle! 
T H A L E R. 
Voici dans mon panier des dattes , des pignons » 
Des noizydes raiiîns fecs, & quantité d'oignons, 

S T R A B O N. 
Quoi, toujours des oignons? Efpxit philofp- 

phique , 
Que vous coûtez de maux \ ce cadavre étique l 

T HA L E R. 
Je vous apporte au0i cette bouteille d'eau, 
Qucj*zi^TiCc en pafljuic dans le plus clair xuir* 
feau. 

S T R A B O N. 
Une bouteille d'eau , le breuvage eft ignoble. 
Ce A'eft donc point chez vous an Pays de vigno- 
ble? 
Tout cft-il en oignons? n'y croît-il roint de vin^ 

T H A L E R. 
Ouïda; mais Democrite , habile Médecin, 
Dit que du vin Ton doit fur-tout faire abûi-^ 

nence , 
Quand oï\ veut mourir tard. 

S T R A B O N. 

Ah Ciel \ quelle ordonnance » 
Ccft mourir tous Its j6ur8,que de vivre fans vin. 
Mais laiife Democrite achever fon deftin » 
C*cft un homme biiate , ennemi de la vie . 
Qui voudroit m'immoler \ la philofoj^hie , 
Me voir comme un fantôme 5 8c quand tu te 

viendras » 

A 4 



â DEMOCRITE, 

De grâce , apporte-m'en le plus que tu pourras « 
Mais du meilleiv au moins ,. car c'eft pour un 

malade 9 
Et je boirai pour toi la première rafade >. 
£ntens-tu, mon enfant? 

T H A L E R. 

Je n'y manquerai pas. 
S T R A B O N. 
O^ doi\c eft Crifeis , qui fuit par fois tes pas .^ 
}'aime encore le iexe. 

T H A L E R.. 

Elle eft morgue gentillcj 
Et Democrite . . . 

S T R A B O N. 

Etant, comme je crois , tafîlle, 
Aiant de plus tes traits , & cet air û charmant > 
Elle ne peut manquer de plaire aflurément. 

T H A L E R. 
Oh , ce font des effets de votre complaifance 5 
JML^ifi elle n'eft pas tant ma fille que l'on pcnfe. 

S T R A B O N. 
Comment donc? 

, T H A L E R. 
Bon! qui fçait d'où je venons tretous? 
S T R A B O N. 
C'eft donc la mode auftl d'en ufer parmi vous 
Comme on fait à la Ville , où l'on voit d'ordi- 
naire 
Qu'on ne fe pique pas d'être enfant de Ton père ? 

T H A L E R. 
Suffit, jem'entens bien; mais enfin m'eft avis 
i^ue votre Democrite en tient pour Crifeis. 

S T R A B O N, 
Pour Ctifeis i 

T H A L E R. 
Il a l'ame un tantet fetuë. 

STRA- 
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COMEDIE. 7 

s T R A B O N. 
Son, bon! 

T H A L E R. 
Je Yous foutiens que je ne fuis pas giuë, 
é flaire un amoureux , voyez-vous , de cent pas} 
e vois qu'il efi fâch^ quand il ne la voit pas. 
S T R A B O N. 

Il eft tou^ occupé de la f hilofophie. 

T H A L E R. 
Qu'importe i Quand on voit une fille jolie , 
Le Diable eft bien malin , U fait fouvent foa 
coup. 

S T R A B O N. 
Tarblcujje le voudroi8,m'en coatât-il beaucoup. 

,T H A L E R. 
M.als vous , qui prés de lui paCTez ainfi la vie > 
QUe diantre faites-vous tout le jour i 

S T R A B O N. 

Je m'cnnuyc. 
Volll tout mon emploi. 

THAiER. 

Bon ! vous vous moquez bien! 
Et peut-oos 'ennuyer , lorfque l'on ne fait rien î 

S T R A B O N. 
Animé d'une ardeur vraiment philofophique , 
Je m'étois figuré que dans ce lieu ruftique 
je viviois amanchi du commerce des fens , 
Et n'aurois pour mon corps nuls foins embaraf- 

fansj 
Qu'entièrement défait de femme & de ménage ,. 
Les pafiions fur moi n'auroient nul avantage , 
Mais je me fuis trompé,ma foi,bien lourdement. 
Le corps contre l'efpric regimbe à tout moment. 

T H A L E R. 
Et que fait Democrite en cette grotte obfciue^ 
ST R-A BON. ' ^ . 
Jlxit,. As. -^^^^ 



8 DEMOCRITE, 

T H A L E R. 
Il rit? De quoi? 

S T R A B O N. 

De rjivimaine nature. 
Il foutient pai raifonssque les nommes font tous 
Sots, vains, extravagants, ridicule , 5c fous. 
Pour les fuir , tout le jom- il cft dans fa caverne : 
Et la nuit% quand la Lune allume fa lanterne , 
Nous grimpons l'un & l'autre au fommet des 

rochers , 
Plus c.Ievez cent fois que les plus hauts clochers; 
Aux Afti^sen^es lieux nous rendons nos viûtcs, 
K(îy« voyoi2S Jupiter avec fcs Satellites j 
Nous içavonsce qui doit aciivcr ici-bas , 
Et jem'inlliuis» pour faire un jpux des Aima- 
nachs. 

T H A L E R. 
Des Almanachs î Morgue , j'en voudrois fça- 
voir faire. 

S T R A B O N. 

He bien , changeons d'état , ce n'eft pas une af- 
faire. 
Demeure dans ces lieux , & moi j'irai chez toi. 
Tu dcviendrois fçavantjtu fcaurois,comme moi. 
Que rien ne vient de rien , ce que des particules. 
Rien ne retourne en tien ; de plus , les corpus- 
cules ... 
Les atomes d'ailleurs, par nnfecrctiien, 
Acrochez dans le vuide . . . Emens-tu bien ? 

T H A L E R. 

Fort bien. 
S T R A B O N. 
Que Tame & que Tefprit n'eft qu'une même 

chofe , 
Et que la vérité que chacun fepropofe, 
Eft dans le fond d'un puits. 

T H A L E R. 

Elle peut s'y cacher ;i 



COMEDIE". s> 

Jç ne croi pas,tout franc,quc j'aille l'y chercherJ 

S T R A B O N. 
Mais , lailleiie à part , acheté mon office , 
Tu pourrois dés ce jour cmrex eu exercice » 
3'cn ferai mon marché. 

T H A L E R. 

C'eft bien l'argent , ma foi , 
Qui nous ariêteroit! J'ai, fi je veux, de quoi 
Faire aller un caroiTe , ôc rouler à mon ^e» 

S T R A B O N. 
Et comment as- tu fait cela , ne te deplaifc î 

T H A L E R. 
Comment? Je le fç ai bien , ilfuffit. 
S T R A B O N. 

Mais encoi, 
Auiois-tu par hazaid trouvé quelque ticfoi} 

T H A L E R. 
Que fçsdt-on ? . . . 

S T R A B O N.. 

Un trcfor ? en quel lieu peut-il ctc c ? 
Dis- moi. 

T H A L E R. 
Bon, quelque fot \ Vous ja:&criez peut» être. 
S T R A B a N. 
KoD^, ma foi, 

,T H A L E R. 

Votre foi 5 

S T R A B O N. 

Je veux être tm marawt ,. 
Si . ... 

T H A L E R. 
Vous me promettez . . . 

S T R A B^ O N. 

Parle doxu: au pîûtôf. 
Eft-iUoin d'ici? 

T H A L E R. tirant tfn • rhht brattket. ^ 
Non , le voilà dans ma pocr 



lo DEMOCRITE, 

s T R A B O N. 

Le Coquin dans le bois a vole quelque Coche. 
Jufte Ciel t d'où, te vient ce bijou plein de feu î 

T H A L E R. 
De notre femme. 

S T R A B O N. 
Ah, ahl de ta femme! A quel jeu 
L*a-t-ellie donc gagné i 

T H A L E R. 

Bon ! eft-ce mon affaire i 
^lailDemocrite vient, motus, il faut i^ taire. 

SCENE 1 1 L 

DEMOCRITE, STRABON, 
THALER. 

DEMOCRITE. 

Suivant les Anciens , & ce qu'ils ont ^crit , 
L'homme cft de fa nature un anim;^l qui rit , 
Cela fe voit afièz ; mais pour moi, fans fcrupule. 
Je veux le de'finir , animal ridicule. 
STRABON. 
Ce début n'eft pas mal. 

DEMOCRITE. 

Il eft à tout moment 
La dupe de lui-même , & de fon changement. 
;il aime , il hait , il craint , il efpere , il projettie 
Il condamne , il approuve , il rit , il s'inquiète*. 
Il fe fâche, ils'apaife, il évite, ilpouriiiit, 
11 veut, ilferepcnt, il élevé, il détruit} 
Plus léger que le vent , pins inconftant que 

l'onde , 
Il fe croit ea efifèt le pins fage du monde : 
Ileftfot, orgueilleux, ignorant, inégal. 
Je puis liic , je cioi , d'un pareil animaL 

• STR4 



COMEDIE. K 

s T R A B O N. 
Dans ce panéeyiique oii votre efprit s'aiguife', 
La femméjs'ilvous plait,n*eft-elle'pas comprifci 

DEMOCRITE. 
Otsx, fkns doute. 

S T R A B O N; 

En ce cas , je fuis de votre avis'; 
DEMOCRITE. 
Ah! Vous voilà, bon homme,oîi donc eft Ciifeis? 

T H A L E R. 
Jc.l'atteadox5 ici , J*en ai le cœur en peine > - 
Elle s*eft amufee au bord de la fontaine , 
Elle taide , & cela commence k me ficher , 
Ellç viendra bien-tôt , car je vais la chercher. 

SCENE IV. 

DEMOCRITE, STRABON.. 

S T.R A B O N, . 

NOUS fommes dans ces lieux à Tabri des 
yifites , 
Des fots écoruifleursjSc des froids parafîtes ; 
Car je ne penfe pas que nul d'entre- eux jamais 
Y puiâe être attire par l'odeur de nos mets.^ 
Voudtiez-vous tâter dans cette conjon£^ure> [ 
D'un repas aprêté par la fcolc Nature ? 
( // tire f^tilH dîner, ) 

D E M. O C RIT E. 

Toujours boire & mander ! Carnacicr animal > 
C'cft bien fait , fliis toujours ton appétit brutal. 
Le corps,ce poids honteux, où l*amc eft alTervic, 
T'occupeta-t'il fcul le reftc de ta vie } 

S T R A B O N. 
(^and Je nourris le corps , Tcfpitt s'en porte 
' nûeux. . 



iA DEMOCRITE, 

DEMOCRITE. 
Ame ftupidc ôc gralïe. 

S T R A B O N. 

Elle eft gralTe 'i vos yeux, 
Mais mon corps en revanche eft maigre, dont 

i*enragc , 
Je fuis las à la fin de tout ce badinag: ; 
Et fî vous ne quittez les lieux où nous voila, 

{e ferai bien contraint , moi, de vous planter là i 
e fuis un parchemin , mon corps eft diaphane. 

rXEMOCRITE. 
Va , fiiy de devant moi , retire-toi , prophane j 
Puifque .ton cœur ed plein de fentimens Ci ba^, 
AiTez d'autres fans toi fuivront ici mes pas. 
Je voulois te guérir de tes erreurs fiineftes. 
Te mener par la main aux régions celeftes , 
AfiFranchir ton efprit de l'empire des fens. 
Tu ne mérites pas la peine que je prens , 
Animal fenfuel qui n'oferois me fuivre. 

S T R A B O N. 
Senfuel, j^cn conviens, j'aime à manger pour 

vivre , 
Mais on ne dira pas que je fois amoureux. 

DEMOCRITE. 
Qu*entens-tu donc par là ? 

S T R A B O N. 

]*entcns ce que }c veux » 
Et vous ce quUl vous plaît. 

DEMOCRITE àpart. 

Sçauroit-il ma fbihtefTe } 
Mais ce n^eft pas à mot que ce difcours s'adrelTe. 

S T R A B O N. 
Etes-vous amoureux , pour relever ce mot l 

DEMOCRITE. 
Demociite amoureux ! . 

5 T H A B O N. 

Seriez- vous aifez foc 

pour 






COMEDIE. 13 

Pour doiinei comme un autre en l'eiieux po- 
pulaire } 

DÉMOCRITE àpart. 
Cela n'cft que trop vrai. 

S T R A B O N. 

Vous chercheriez à plaire 9 
Et feriez lé galand ^ J'en rirois tout mon fou. 
Mais je vous connois trop,vous n'êtes pas fi fou. 

DEMOCRITE apart. 
Que je fbufFre en dedans , Se qu'il me mortifie ! 

S T R A B O N. 
Vous avez le rempart de la philoibphie ; 
Et lorfque^ le coeur veut s'émanciper par fois 9 
La BLaiion auifitôt lui donne fur les doigts. 

DEMOCRITE. 
Il eft des paflîons que Ton a beau combattre. 
On ne fçauroit jamais tout-Vfait les abatte s 
Sous ia ingcQc en vain on fe met \ couvert 9 
Toujours par quel<)u'endroit notre coeur eft ou- 
vert. 
L'Homme fait malgré lui fouveot ce qu'il coa* 
damne. 

S T R A B O N. . 
Va, fuy de devant moi , retire toi , prophane , 
fuifque ton coeur eft plein de fentimens fi bas , 
Afftz d'autres fans toi fuivront ailleurs mes pa8> 
Animal fenfiiei. 

DE M O Ç R I T E. 

Quoi ? tu crois donc que j^aîme i 
Je youdrois me cacher ce fecret à moi-même. 

S T R A B O N. 
Le Ciel m'en garde j m^is j'ai cri\ m*apcicevoxr 
Que les filles vous font cncor plaifir à voir j 
Votre humeur ne m'cft pas tout-à-fait bien con- 
nue , 
Ou Çrifeis pat fois vous réjouit la vûë* ^ 

DEMOCRITE..., 
P'accord, fon cœur novice à rinfideUte, 



m 
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Par le commerce humain n*cft point encor gâte' , 

La Vérité fc voit ca clic toute pure , 

C*eft une fleur qui fort des mains de la nature, 

S T R A B O N. 
Vous avez fait divorce avec le genre humain , 
Mais yous vous racrochez encore au féminin. 

DEMOCRITE. 
Tn te mocqucs de moi. Mais Crifeis s*avance , 
Sar. fon front pudibond brille fon innocence. 

SCENE V. 

GRISEIS, DEMOCRITE, ~ 
STRABON. 



J 



C R I S E I S. 
t cherche ici mon Père , & ne le trouve pas , 
Jufqu'aflcz près d'ici j'avois fuivi Ces pas , 
Ne TaveZ'Vous point vu ? dites moi, je vous 
prie , 
Seroît-xl retourne? 

DîEMOCRITE àf^art. 

Dans mon ame attendrie 
Je fens en la vpyant la Raifon & l'Amour , 
VHomme & le Fhilofophe agitez tour à tour. 

STRABON. 
•Ntavcz-vous point, labelle,en votre promenade 
Donné, fansypcnfer, prés de quelque cmbuf- 
cade ? 

On trouve quelquefois au milieu des forets » 
Des Silvains pétulans , des Faunes indifctcts > 
Qui du foir au matin vont à la picotée , 
ït n'ont nulle pitié d'une fille égarée. 
C R 1 S E I S. 

Jamais je, ne m'égare, & grâce à mon deftih, 
e ne rencontre point telles geosea chemin.. 

h 
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Je m'étois arrêtée au bord d'une fontaine , 
Dont le charmant murmure , & Tonde pure 

5c faine 
M'invatoit à laver mon vifâge âc mes mains. 

Sr'T R.A B O N. 
C^ auifi tout Je fard dont ^^ufe les matins. 

DEMOCRITE. 
Tu vois , Strabon , tu vois i c^tfft la oure nature » 
Sojtf teint n*cft point eacor nourri dans i'impo- 

ilure. 
Elle doit. Ton éclat ^ fa feule beauté.- 

S T R A B O N. 

Sonvifage eft tout neuf , & n'eft point frolilte. 

DEMOCRITE. 
C.e fard que vous prenez au bord d'une onde 

claire 
Fait voir que vous .ave« quelque deiTein de plgir 

CKISEIS. 
D'autres foins en ces licam -m'Occupent tant ît 
jour. 

DEMOCRITE. 
Sfauriez-vous par hazard ce que c'eft ? ... 

C R. I S E I S. 

Quoiï 
S T R A B O N. . 

L'amoui. 

€ R I SE I S. 
Vamoui ? 

S T R A- B O N. 

Ouï, i 'amour. 

C R I S E I S. 
Non. 
DEMOCRITE. 

Je veux vous en ittttt^^*^ 
Jç.treiïible , Scjenefçai ce que je vais Uuf^ ^^ 
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s T R A B O N. 
Quoi , yobs qui raîfonnez philofophiquement , 
Qiii parlez à vos fens impérativement. 
Qui voyez face "i face Etoiles & Planètes , 
Une fille vous met en l'ëtat où vous êtes i 
Vous tremblez ? allons donc > montiez de la vi- 
gueur. 

DEMOCRITE. 
Tant de trouble jamais ne régna dans mon cdbux. 
L*amoui eft en effet ce qu'on a peine à dire , 
C*eft une paflîon que la Nature mfpite» 
Un appétit fecret dans le cœur répandu , 
Qui meut la volonté de chaque individu 
A fe perpétuer , & rendre Ton cfpcce . . . 

S T R A B O N. 
Pour un homme d'efprit , vous parlez mal teu- 

drefle. 
L'amour,ne vous déplaife, eft un je ne fçai quoi, 
Qui vous prend,je ne fçai,ni par où,ni pourquoi; 
Qui va je ne fçais où,aui fait naître en notre ame 
Je ne i<^ai quelle àraear que Ton fcnt pour la 

femme s 
Et ce je ne fçai quoi qui parok û charmant , 
Sort enfin de nos coeurs , & je ne fçai comment. 

C R I S E I S. 
Vous me parlez tous deux une langue étrangère. 
Et moins qu'auparavant je connois ce myftere. 
L'amour n'eft pas , je croi , facile si pratiquer , 
Fuifqu*on a tant de peine à pouvoir Texpliquer. 
Mon e^rit eft borne, je ne veux point apprendre 
Les chofes qui me font tant de peine i com- 
prendre. 

S T R A B O N. 

En exerçant l*amour , vous le comprendrez 

mieux. 
Qui peut fi biufquement nous furprendre en ces 

lieux? 

SCE- 
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SCENE VI. 

AGELAS, AGEJ>( OR €Miath 

JeChaffeur, DEMOCRITE, 

CRlSEIS, STRABON. 

A G £ L A s. 

DEmeurons dans ce boisj laàffoaa allée b 
chafle, 
Attendons quelque tems que la chaleur (è pafltf « 
Mais que vois-je i 

S T R. A B O N. 

Voilà peut-être de ces cens 
Qui font pat les forêts détcouflec les paifiiAS. 

C R I S £ I S. 
(oui moi , /e ne voi nen dans leur m qui m'é- 
tonne. 

A G £ L A S. 

Approchons , que d'appas ! Ciel ! rainuble 

perfonne ! 
Et comment fe peut-il que ces (ombres forêts 
Renferment un objet û doux > û plein d'attraits) 

S T R A B O N. 
Tout cela ne vaut rien i ces gens-ci dans leur 

couife , 
FaroifTént en vouloir plus au cceur qu'à Ubou;'- 

Te, 
Sauvons-nous. 

A G £ L A S. 

Permettez qu'en ce fauvage endroit 
On rende à vos appas l'hommage qnfon leur 

doit} 
Souffrez ... 

D E M O C R 1 TE. ^ ^ 
Plus long difcours feioit fort laut^c . 
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Vous êtes égiirez du chemin de la Ville , 
Cela fe voit aiTez } mais quand il vous plaiia , . 
Pans la route bien-tôt Strabon vous lemettia. 

A. G E L A S. 
^n Cerfjïiue nous pouffons depuis trois ou qua- 
tre* heures , 
Nous a par les détours conduits dans ces de- 
meures , 
£t j'ai mis pied \ terre en ces lieux détournez. 

DEMOCRITE. 
Voqs êtes doncChaiTears? 

A. G E L A S. 

Des plus déterminez. 
D E MO C R 1 T E. 
Ah je m'en lejouïs : Prendre bien de la pçine , 
Se tuer, s'excéder , fe mettre hors d'haleine , 
Interrompre au matin un tranqnile fommeil , 
Aller dans les forêts prévenir le Soleil , 
Fïdguei de fes cris Ibs échos des montagnes » 
Paifer en plein midi les guerêts , les campagnes, 
Daos les plus. creux. valloos fondre en deleipe- 

rcz-j 
Percer rapidement les bois les plus fourez , 
Ignorer où l'on ya , n'avoir qu'un chien poux 

guide. 
Pour faire fuir un Cerf qu'une feiiille intimide , 
idanquer la bcte enfin après avoir couru , 
ït revenir bien tard , moUllfé , las Se recru , 
Cjftropié fouvent j dites-moi^ je vous prie , 
Cela ne vaut- il pas la peine qu'on en rie ? 

A G E N O R. 

Ces occupations & ces nobles travaux , 
Sont les amufemens des plus fameux H érois ; 
Bt lorfqu'à leurs fouhaits ils ont calmé la terre s 
Ils mêlent dans leurs jeux l'imsige de la guerre. 

A G E L A S. 

Hais ftjis trop témoigner de curiofîté , 

^ Peut- 
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! Feut-on fc avoii qutUe eft cette jeune Beauté î 

S y K A B O iH. 

0c qnol vous mêlez-vous i 

.A G E L A S. 

On ne peut voir paroitxe 
Vu il charmant objet, fans vouloir le connoitre. 

S T R A B O N. 

Ailcz courir vos Cerfs , s'il vousplalt« 
A G E N O R. 

Sçais^tubien 
A, qui tu parles-là i 

S T R A B O N. . 

Moi, non, je n'en (êai ciea» 
A G E N O R. 
8çais-tu qac c'cft le Roi î 

S T R A B O N. 

Le Roi foit, que m'importe 3 
A G E N O R. 
Mais voyez ce maraut , de parier de U (bztc l 

S T R A B G N. 
Maraut ? Sçachez , Monfîeur , que ce n*eft point 

mon nom, 
£r û vous rignorez , je m'appelle Strabon , 
Philofophe fublime , autant qu'on le peut être. 
Suivant de Democrite ; 6c vous voyez mon Maif 
tre. 

A G E L A S. 
Quoi } je veuois ici cet homme G. divin , 
Cet cfiprit fi vante , ce Democrite enfin , 
-Que (on profond ff avoir jufques aux Cieuz ^te^ 
vc? 

STRABON. 
Oiii, Seigneur, c'cft lui-même , 5c voila fon 
Elevé. 

A G EL A S. . 

:iaidoiincz, s'Uyousplait, mes iûdiicxcn ^ 
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Je trouble avec rcçret vos méditations : 
Mais la longue fatigue & le chaud qui m*ac- 
table. . . . 

DEMOCRITE, 
Vous venez à propos ^ nous nous mettions \ ta- 
ble, 
Vous prendrez votre part d'un tiës-frugal repas ^ 
Mais il faut excufex , on ne vous attend pas ; 
Ce fera de bon cœur, 5c fans cérémonie. 

A G E L A S. 
De manger à prefent je ne fens nulle envie , 
Mais je veux, toutefois foitant de ce defert 
Vous tenait le repas que vous m'avez offert. 

S T R A B O N. 
Sire, vous vous mocque^. 

A G E L A S. 

Je veux , que dans une heure 
Vous quittieztous les deux cette trifte demeure, 
Pour venir îL ma Cour. . 

D E M O C R 1 T E. 
Qui nous, Seigneur i 
A G E L A S. 

Ouï vous. 
S T R A B O N. 
Que je m*en vais màngei ! 

A G E L A S. ^ 

Vous viendrez avec nous. 

DEMOCRITE, 

Mol 9 ^ue j'aille 1 la Cous î Giaads- ;^eux ! 

qu'irois-je y faire } 
Mon cfprit pes liant , mon humeur trop (încere , 
Jbia manière d'agir , ma critique , & mes ris , 
M'attireroîeitt bien-tôt un monde d'ennemis. 

A G £ L ,A S. 
Je fexai votxe ^ppuy^^^uoiqu'oa.di^e, ou qu'on 
Mes 

Je 
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Je vous demande encore une féconde grâce -, 
£r votre coeui , je croi , n'y xeûftera pas , 
C'eft que ce jeune objet accompagne vos pas. 
Y répugneriez vous ? 

C R I S E I S. 

Je dépens de mon Fere , 
Sans {on contentement je ne fcaurois rien faire i 
Mais j'aurois grand plaifîr oe le fuivre en des 

lieux 
OÙ l'on dit que tout rit^ que tout eft fomptueux » 
Où les chofes qu'on voit , font pour moi fi nou- 
velles , 
Les hommes û bien-faits ! 

S T R A B O N. 

Les femmes fi fidellcs ! 
BÈMOCRITE. 
Que vous connoiflez mal les lieux dont vous 
parlez l 

C R I S E I S. 
Je les connoitrai mieux, bicn-r6t,iî vous vouiez. 
Vous avez fur mon Fere une entière puiâànce^ 
Vous n'avez qu'à parler. 

DEMOCRITE. 

Vous vous mocquez, je penfe } 
Examinez-moi bien ; ai -je , du bas en haut , 
Pour être Couitifan , la taille & l'âir qu'il faut i 

C R X S E I S. 
3*attens de. vos boutez cette faveur extrême 9 
Ke me refufez pas. 

DEMOCRITX Àpart. 

Pourquoi faut-il que j'aime? 
Mais, Seigneur..,. 

A G E L A S. 
A mesvœux daignez tout accorder^ 
Songez qu'ca vous priant» f ai droit de com- 
mander. 
Je le veux. pE- 
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D E M O C R I T E. 

Il fuffit. 
A G E L A S. 

La refîftance ed vaine ; 
J'ai des gens , des chevaux , dafts la loute pro^ 

chaîne $ . 
Pour fe rendre en ces lieux , on va les avertir. 
Toi, ptensfoin^ Agenoi, de les faire partir. 
Jevouslaifle. Sur tout, cette aimable perfonne. 

A G E N O R. 
Qu'^ mes foUis lUligen» votre cœur s'abandon- 
ne. 

SCENE VIL 

THALER, AGENOR, DE^ 

MOCRITE, CRISEIS, 

STRABON. 

T H A L E R. 

M Orgue, je n'en puis plus, je tous cher- 
che par-tout , 
J'ai couru la forêt de l'un à l'autre bout , 
Sans pouvoir .... 

STRABON. 
Taix, tai-tot , va plier ton bagage ; 
Kous allons \ la Cour , on t'a mis du voyage. 

T H A L E a. 
A la Cour ^ 

STRABON. 
Ouï parbleu. 

T H A L E R. 

Tu te gauilès de moi. 
STRABON. 

•Nofli , le Roi veut te voir , il a befoin de toi. 

THA- 
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T H A L E R. 
Pargué, j'iiai foxt bien fans repuenance aucune ; 
rouiquoinon? M*eft avis que rjr feiai fortune. 

A G E N O R. 

Me perdons point de tems, fiiivons notre projet. 

S T R A B O N. 

Fartons quand vous voudrez , mon paquet eft 
tout fait. 

DEMOCRITE. 

Quel voyage, grands Dieux! C'eft \ votre priete. 
Que je fais une chofe à mon cœur û contraire. 
Mais pour vous , Ctifeis l que ne feroit-on pas i 
Que je fèns-là dedans de trouble 6c de combats i 

S T R A B O N. 
Adieu foièts, xochcxs , adieu , caverne obfcure > 
Infenûbles témoins de la faim que j*endure ; 
Adieu Tigres , Ours , Cerfs , Dains , Sangliers 

& Loups. 
Si pour philosopher je revienspaimi vous , 
Je veux qu'une Panthere-avec fadent £loutonne 
Ne fafle qu'un repas de toute ma jperfonne. 

}e fuis votre valet ; loin d e ce tri0e lieu , 
e vais boire ôc manger , bon jour , bon foir , 
jidieu. 

Fin du premier Aâie, 
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ACTE II. 

Le "Théâtre ref refente ie Palais d'Agelas 
Roi (V Athènes. 

SCENE PREMIERE, 

ISMENE, CLEANTHIS. 

CLEANTHIS. 

SI j'ïivoistefecret de deviner lac aufc 
Du chagïin qu*à mes yeux votre vifagc ex- 

pofe, ' . - ^ 

De cet ennuy foudain qui vous tient fous les 

Nous nous épargnerions deux peines a la tois , 
Moi de le demander, & vous de me le dire 5 
Mais puifque fans parler je ne puis m'en in- 

ftruircj _ . . , 

Dites-moi, s'il vous plaît, depuis une heure 

ou deux , 
(^el nuage a troublé Tcclat de vos beaux yeux î 
Quel fujct vous oblige \ répandre des larmes ? 
Le Roi plus que jamais eft épris de vos charmes, 
11 vous aime , & de plus , une fupicme loi 
L'oblige \ vous donner & fa main & fa foi } 
Et quand même il romproit une fi douce chaîne, 
Agenor eft un Prince allez- digne d'ifmcne : 
Je fçai qu'il vous adore, & qu'il n'ofe à vos yeux 
Par icfpcft pour le Roi faire éclater fcs feux. 

ISMX- 
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1 s M E N E. 
Jt veux bleu avouer qa*an manqpe de Couconnt 
£ft Tunique deffàut qui foit en là perfonne , 
£t qu'Agenoi auioit tous les vœux de mon 

cœur , 
S'il ëtoic un peu moins fenilbie à It grandeur. 
Mais enfin , un chagrin que je ne pus compren- 
dre. 
Ma chère Cleanthis , eft venu me fiirprendre. 
Jelechailè, il revient, & je ne ij^ ai pourquoi 
Ce jour plus qu'aucun autre , il caufe mon effroi* 

CLEANTHIS. 
On ne peut vous ôter le iceptte & la Couronne , 
Et le rang glorieux que le deftin vous donne : 
e vous Papprens encor , û vous ne le fcavez , 
'en Cuis un peu la cauCe , & vous me le devez. 

I S M E N E. 
Comment ? 

CLEANtHIS. 
Ecoutez-moi. La 3.eine votre Mcre 
Abandonnant Argos , où mourut votre Père > 
Fat un fécond hymen époufa le fêuKoi 
Qui regnoit en ces lieux , «lais avec cette loi 
Que, Il d'aucun enfant ilnedevenoitpere. 
Du Trônç Athénien vous feriez Théritiere , 
Erque fou fuccefleui devkiidroit votre Epoux. 
LaKeine eut une fille, fie l'aimant moins que 

vous, 
Elle trouva moyen de changer cette fillie > 
Et de mettre un enfant pris d'une autre famille , 
De même âge ^ peu prés, mais moribond , mal 

fain , 
Et qui mourut auilî , je croi , le lendemain* 
Moi, j'allai cependant fans tarder davantage , 
Porter nourrir l'enfant dans «n lointain village. 
Un pauvre pay fan que T or fçut engager, . 

De ce fardeau pouf moi voulût bien ft ch^K^; , 
Je l«i dis que l'enfant tenoit de moinaiu» .,i 
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Qu'irdevoit avec foin élever iôn^eiifance j 
}e lui cachaitoûjouis Ton nom de fon |>ays , 
Le Pa^e crue enfin tout ce que je lui dis. 
Quinze ans fefont paiTez depuis cette avanture , 
Votre Mère a payé les droits à la nature , 
£t de^s ce4oné tems aucun mortel , je crois , 
N 'a pu de cette fille avoir ni vent ni voix. 

I S M £ N £. 

^ Je fçai dçpuis long-tems ce ^ue tu viens de,dir£, 
' Ta bouche avoitdeja pris foin de m'en inftruire, 
Ce fouvenir encore augmente ma terreur , 
£t vient juâifier ietrouble de mon coeur. 
N'as- tu point remarqué qu'au retour de lachaf- 

ic, 
Le Roi rêveur , diftrait , a paru tout de glace s 
Ses regards inquiets m'ont dît Ton embarras , 
Il (èmbloit m'eviter & détourner (es pas. 
Ah ! Cleanthis ! je crains que quelque amour 

nouvelle 
Neluifaflè... 

C L E A N T H I S. 

Ah ! voil^ l'ordinaire querelle. 
C'eft une étrange chofe! Il faut que les Amans 
Soient toujours de leurs maux les premiers in- 

ftrumens. 
Qu'un hoimne pat hazard ait détournélavû^l 
Sur quelque objet nouveau qui paffe dans la rué , 
Qu'il air paru rêveur , enjoué , gay , .chagrin » 
<^*il n'ait pas ry,pleuré,parlé> que lçai-|e enfin i 
Voilà lajaloufieauflî-tôt en campagne, 
D'une mouche on lui fait une groiie montagne ; 
C'eft un traître , un ingrat , c'eft un >monftre 

odieux, 
Xt digne du courroux de la Terre-8c des Cieuz. 
U faut aller plus doux dans le fiécle où nous 

fommes , 
Oo doit par fois palTet quelque fredaine aux 

hommes > 

Fer- 
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Fermer fouvent les yeuksbien entendu pofutflot. 
Que tout cela fc fait à la charge d'autant» 

I S M E N E. 
Pour un coeur délicat qu*un tendre amoor en- 
gage. 
Un calme fi tianquile eft d'une pénible ofage , 
Toujours quelque foupçon tenait poaxl'aiia«- 

mer, 
Ah!quctu connoîs mal ce que c*eft que d'aimti! 

CLEANTHIS. 
Ouï! Je me fiiis d'aimer par fois licenti^e^ 
J'ai fait pis , dans Argos je me fiiif marWcw 

I S M £ N £. 
Toi mariée 9 

GLEANTHIS. 
Ouï moi » mais à mon grand regret^ 
Auront que je Je puis , |e tiens le cas fccret. 
Avant que les deflins , touchez de ma miftte > 
Euilènt fixe mon fort auprès de Votte mère, 
J'avois fait ce beau coup $ mais à fous dire vrai» 
Ce Matiaçe-U n'etoit qu'un coup d'cfi!ai : 
X'avois j>ris un mary brutal, jaloux, bizarre, 
Gpeux, joiieur, débauché, capricieux , avatç» 
Comme ils (ont preiquc tous. J^e l'ai tant tout- 

nienté,- 
Excedé, maltraité, rebuté^, molefté. 
Qu'enfin il m'a privé de fa v&ë importune , 
Le diable l'a mené chercher ailleurs foxtune*. 

I S M £ N £* 
Eft-ilmort^ 

CLEANTHIS; 
Autant vaut. Depuis vingt ans & plus f 
Qu'il a pris (on parti, nous ne nous fonunes vdsi 
Et quand même en ces Ueux il viendioit à pa- 
roîtrc , ^5 

Nous nous verrions , je croi, tous deux »»» 
nous connoitre 9 y-iX 
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]'ai bien change d'état,' & lorfqu'il s*fen alla , 
Je n'ècois qu'un enfant haute comme cela. 

I S M E N E. 
Ta belle humeui pourroit me fembler agi^able , 
Si de quelque plaifîi mon cœur étoit capable. 

GLEANTHIS. 
Pour chaiTez le chagrin, Madame,oii je vous voi, 
Confentez , je vous prie , ^ venir avec moi 
•Tour voir un animal qu'en ces lieux on ameine , 
Et Que le Prince a pris dans la for^t prochaine ', 
Il tient à ce qu'on dit, & de l'homme 5c de 

rOurs, ^ 

II. parle Quelquefois, &ritpzerque toujours. 
Ou appelle cela , je penfe ... un Democtite. • 

I S M E J^ E. 
Tu rends aflurement peu d'honneur au mérite. 
L'animal dont tu fais un portrait non commun , 
£ft un grand Fhilofophe. 

GLEANTHIS. 

He' , n'eft-ce pas tout un } 
1 S M E N £. 
Tu peux aller le voir 3 mais pour moi , je te prie, 
XaiflV-moi quelque tems toute à ma rêverie, 
J'en fais mon feul plaiiirjtout ce que tu m'as dit, 
£t mes jaloux fpupçons m'occupent trop l'ef- 
prit. 

GLEANTHIS. 
Quelqu'un s'avance ici. Je m'en vais vous con- 
duire. 
Et reviendrai pour voir cet homme qu'on ad- 
mire. 



SC1-: 
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SCENE IL 

STR ABON en habit de Cour, 

QUand on a de Pefpilt , ma foi, vire la Cour, 
C'eft là qu'il ivit venii fe montrei au 
giand joui , 
Et c'eft mon ceuttc à jjioi : bon vin , bonne cui- 
iîne. 

J'ai ctlm^ les fiireBts d'une guerre inteftine i 
'ai d'abord pris ma part de deux repas exquis y 
£t me voila déjà vêtu comme un Marquis. 
Cela me ûed bien. Mais, quelqu'un ici s'avance, 
C'eft Thalei,Jufte$lDieux! quelle magnificence! 

SCENE III. 

TH ALER en habit de Cour far dejfus 
fin habit de tatfan , STRABON. 

T H A L E R. 

OH dame , voyez* vous , tout franc » |e n'ai- 
me pas 
Qu'on fe rie \ mon nés , & qu'on fuiVe mes pas 3 
Si quelqu'un vient cncot fe gaulTer davantage , 
Je lui fangle d'abord mon poing par le vifage. 

S T R A B Q N. 
D'où te vient,mon enfant,!' humeur où te voila ^ 

T H A L E R. 
Morgue , je ne fçai pas quelle eraine c'eft !»• 
Ils {ont un Régiment de diveties figures. 
Jaune , gris , vert , enfin de toutes les P^^^^Jp*^!,*' 
Qui font tout après moi comme des poiicacz. 

B 4 ^ 
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f alfaoeué , le premier. . . . 

S T R A B O N. 

C'eft qu'ils font enchantez 
De voir un Gentil-homme avec fi bonne mine. 
Un port fi gracieux , une taille û fine. 

T H A L E R. 
)Me voila. 

S T R A B O N. 
Je te voi. 

T H A L E R. 

Je n*ai pas méchant air , 
N*eft-cepàs> 

S T R A B O N. 

Je me donne au grand diable d'Enfer, 
Si Scîçneui à la Cour , dans les airs de conquête, 
£ft mieux pare' que toi des pieds jufqu'à la tête. 

T H A L E R. 
Je (uis , fans vanité , bien tourne, quand je veux, 
£t i*ai , quand il me plaît , tout autant d'ef- 

prit qu'eux j 
Qui tait le bel oifeau , c'eft , dit-on , le plumages 
Notre fille eft de même en fort bon équipage : 
Allons , faut dire vrai , je fuis content du Roi, 
Morguenne , il en agit rondement avec moi. 
Us m'ont bien fiait dinex,c'eft un plaifir extrême, 
D'avoir grand appétit , & l'efiomach de même. 
Lorfque l'on peut tous deux les conte&ter,$'en- 

tent. 
J'ai mangé comme quatre , & f ai trinqué d'au- 
tant. 

S T R A B O N. 
Tu te trouves donc bien en cette hôtellerie ? 

T H A L E R, 
J'y ferois volontiers tout le tems de ma vie. 
L'Etat où je me voi me fait émerveiller $ 
M'cft avis que je rcve , & crains de m' éveiller. 

STRA- 
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s T R A B O N. 
Malgie tes beaux habits , ton aix gauche & faa- 

vage 
Tient encor à mes yeiuc quelque peu du vllage ; 
Plante-toi fui tes pieds , te voilà comme un fot » 
L'on auioit plus d'honneur d'habillei un fagot. 
Des airs.dévelopez? allons ,. fai-toi de fête» 
Remue un peu tes bras , balance-toi la tcte , 
De lu vivacité, dance, prens du tabac» 
Ne tens pa& tant le dos > renfonce l'eftomaff. 
( // lui donne un cot^ dans le dos & tm atttrâ 

dans [*eftomach, ) ï- 

T H A L E R. 

Oh morgue', bellement , comme vous êtes mdcLl 
J'ai l'eftomach demis. 

S T R A B O N. 

Ce n!eft U qu'un prélude. 
T H A L E R. 
Achevez donc tout feui. 

S T R A B O N. 

Paix » Democrite vient^» 
Pxen d'un jeune Seigneur la taille Ôclc maintien. 

T H A L E R. 
Non, morgue, je m'en vais \ aufli-bien je pettUe, 
Aiis comme me voilà, d'iller voix notre fille, 

SCENE IV. 

DEMOCRITE fupv'ntun Intendant > 
d*un Maître d'Hôtel , ^ de (matre 
grands Z.^«<ï/V, STRABOjM. 

DE MO C RITE. 

EN ces lieux , comme ailleurs > je voi de 
toutes parts ^i^e 
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Mille plaifans objets attirer mes regards : 
Les Grands & les Fetits,la Cour comme laVille, 
Tour rire à mon plaifir tout m'ofifie un champ 

fertile ; 
£t me voyaât auffi dans un riche Palais , 
£ntour^ d*officiers , efcorté de valets , 
Tranfporté tout d'un coup de mon fejourpai- 

Je me trouve moi-même un fujet fort ri£ble. 
Vous qui (uivez mes pas , que voulez-vous de 
moi^ 

L*I N T E N D A N T. 
Je fuis auprès de vous par Tordre exprés du Roi j 
11 prétena,s*il vous plalt,m'accorder cette grâce, 
Que de votre Intendant je prenne ici la place , 
£t.je viens vous offrir mes foins & mon fcavoir. 

DEMOCRITE. 
Mais > je n'ai nulle affaire , £c n'en veux point 
avoir. 

L'I N T E N D'A N T. 
C^eft auiii pour cela qu'Officier neccfTaiie , 
Keglant votre maifon , j'aurai foin de tout faire; . 
J'afferme , je reçois , je difpofe des fonds , 

Des Valets 

DEMOCRITE. 
Ah ! tant mieux; puifque dans les maifons. 
Vous avez fur les gens un pouvoir defpotique , 
De grâce , reformez tout ce vain domcftlque ; . 
Je ne fçaurois fouffrir toujours à mes cotez 
Cet quatre grands Meffîeurs 'droits fur leurs, 
pieds plantez. 

L'I N T E N D A N T. 
Il eft de la grandeur d'avoir un gros cortège. 

DEMOCRITE. 
Quoi i û je veux toni&r , aaclier , moucher , 

que fçai-je } 
Et le jour & la nuit faudra-t'il que quelqu'un 
Tienne de tous mes faits un regiâre importun? 

L'INr 
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L*I N T E N D A N T. 
Des gens de qualité c'eft'Pordinaire ufage. 

DEMOCRITE. 
Cet ufage à mon gré n*eft ni prudent ni fage. 
Les hommes qui louvent font tout mal à pro- 
pos, 
tt qui devioient cachet leur foible de leurs de'- 

fauts , 
Sont toujours les premiers \ montrer leurs bê- 

tifes , 
Pour faire à tout moment , 8c dire des fottifès. 
A quoi bon, s'il vous plaît, paye! tant de té- 
moins } 
Meflîeurs, laifîez-moifeul, 8c trêve de vos foins. 
Et vous, que vous plait-il ? 

LE MAITRE D*HOTEL. 

Le Prince ^ vous m'envoye, 
EtpourMaître d'hôtel il veut que je m*employe, 

S T R A B O N. 
Bon, voici le meilleur. 

DEMOCRITE. 

C*eft , entie vous 8c moi , 
Auprès d'un Philofophe un fort chetif emploi. 

LE MAITRE D'HOTEL. 
J'efpere avec honneur remplir monminiftere. 
Et vous n'aurez, je croi, nul reproche à me faire. 

DEMOCRITE. 
3'cn fiûs peifuadé de refte. 

L' INTENDANT. 

Ce n'eft point 
Parce que l'amitié' l'Un à l'autre nous joint , 
Mais je répons de lui , c'eft un trcs-honnctc 

homme , 
Fidèle , incorruptible , c'quitable , oeconome. 
[é4j] Ne vous y fiez pas, je vous en avertis. 

LE MAITRE D'HOTEL. 
Quand je ne fetois pas au kang dcvosam^^,^ 
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jfe publiiois pai-tout que Ton ne tioore gueres 
D*homme plus entendu que vous dans les afifai- 

teSf 
f lus deiînterefie , plus aâlf » plus adroit. 
ibas à Democritel Pxenez>y garde au moins y il 
ne va pas bien droit. 

VI N T E N D A N T. 
Monfîeui , en vérité vous êtes trop honnête 5 
On fçait votre bon goût pour conduire une fête , 
Nul n'entend mieux que vous à donner un repas 
£n auifî peu de tems , fans bruit , fans embarras. 
{bas k De7Mcriît\ C'eft un homme qui n'a l'a? 

me ni la main nette , 
Et qui gagne moitié fur tout ce qu'il achepte. 

l.'È. MAITRE B'HOTEL. 
Tout le monde connoit votre efprit éclaire', 
A gagner le procès le plus defeiperé, 
A n^ettoycr un bien , à liquider des dettes , 
Que dans une maifon un lonç defordre a faites. 
SJuAsI C*eft un homme fans for qui prend de tou- 
te main, 
£t ne fait pas un bail qu'il n'ait un pot de vin. 

DEMOCRITE. 
Meffieuts, je fuis ravi qu'en vous rendant (etvîce» 
Tous deux en même tems vous vous tendiez 

juftice : 
Allez, continuez, aimez- vous bien toî^ours, 
P.t fcrvcz-vous ainfi le refte de vos jours 5 
Cçcte rare amitié , cette candeur fublimei 
Me fait naître pour vous encore plus d'cftime , 
Adieu. 
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SCENE V. 

DEMOCRITE, STRABON. 

DEMOCRITE. 

J U ne ris pas de ces deux bons amis f 
Tu penx juger,Stiabon, des gtands par les petits;: 
De ces lâches flateuis qui hautement vous 

louent » 
Et dans Toccafîon tout bas fê defavoiieitt i 
De ces menteurs outrez » ces caraâercs bîis , 
Qui difent tout le bien ôc le mal qui n*cft ^as. 
Des faux amis dutems teconnois les manières : 
Peut-être ces deux4à font-ils des plus finceres. 
Mais changeons de propos > que dis-tu de la 

Cour? 

STRABON. 
Toute forte de biens 5 & vous à votre tonr , 
Parlez à cœur ouvert, qu'en dites-vous vottS<- 

même? 

DEM OC R I T E. 
Tu t'imagines bien que ma joie efi extrême 
D'y voir certaines gens tout fiers de leur main- 

ticn ^ 
Qui ne déparlent pas , de qui ne difent rien i 
jy*Y rencontrer par-tout des vifages d'attente , 
Qui n'ont que l'eipeiance ôcles deSrs pour rente» 
D'autres dont ks dehors affeâezfic pieux 
S'eâbrcent de duper les hommes & les Dieux ; 
Des compJaifans en charge,^ païez pour foùrire 
Aux fottuès qu'un autre eft toujours prêt à dirf i 
Celui-ci qui bouffy du rang de fon ayeul , 
Se tefpeae foi-même, & s'admire tomieuls 

Je te laiflc à juger fi de tant de matière 
'ai pgw iix€à plaiûx «ne v^ccaiiierc. ^^ 
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STRABON. 
Te m'en rapporte à vous. 

DEMOCRITE. 

Dans ce nouveau pays 
Dis-moi, que dit, que fait , que pcnfc Criicis ? 

S T R A B O N. 
Si l'on en peut juger à l'air de fonvifage, 
il^Uc fe plait ici bien mieux qu'en fon Village , 
Elle a prisjcomme moi.d* abord les airs de Cour, 
Elle Veut déjà plaire, & donner de l'amour. 
DEMOCRITE. 

QuediS'tttI 

S T R A B O N. 
Vous fçavez qu'en Princefiè on la traite , 
Je la voyois tantôt devant une toilette , 
D'une mouche affaflîne irriter fes attraits , 
Elle donne d^ja le bon tour aux crochets , 
Elle montre avec art , . quoique novio^.«ncore , 
Une gorge timide, & qui voudroit cclore. 
Agelas Fobfctvoit d'un oeil plein de deUrs. 
DEMOCRITE. 

Agelas } 

S T R A B O N. 
Ouï, par fois il pouÛbitdeâ foàpirs , 
Et je fuis fort trompa fi le Roi pour la belle 
Ke reffent de l'amour quelque vive étincelle. 

DEMOCRJTE. 
Tuile Ciel ! quoi déjà . . . 

S T R A B Q N. 

L'on va vite en ces lieux , 
Et l'air de ce pays eft fort contagieux. 
DEMOCRITE. 
*Et comment Crifeis prend elle cet hommage l 
Semble-t-elle répondre \ ce muet langage i 
Montre-t-elle l'entendre i 

STRABON. 

Oh viaiment yelecroi! 

Elle 
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Bile l'entend déjà mieux que vous & que moi. 
Elle a de certains yeux , de certaines manières ^ 
Des fouiisattrayants , des mines meurtrières : 
Oh ! vive la nature ! 

D E M O C R I T É. 

En fçavoir déjà tant ! 
S T R A B O N. 
Si le Prince l*aimoit , le cas feroit plaifant. . 
Euh? 

DEMOCRITE. 
Qui* 

S T R A B O N. 
Que diriez-vous qu'un Roi cherchant It? 
plaire , 
Comme un avanturiet , donnât dans la Bergcte K 

DEMOCRITE. 
J*en rirois tout à fait. 

S T R A B O N. 

' Que nous ferions heureux ! 
Notre fortune ici feroit faite à tous deux. 
L'amour eft , je l'avode > une belle manie , ' 
Les hommes font bleu foux , rions>en , je vous 

prie , 
Je les trouve à prefent prefque auifî fots que 

vous. 

DEMOCRITE àpart. 
Il ne me manquoit' plus que d'être encor jaloux. 
J'étouffe , 8c je fens là certain poids qui m'op' 

preffe. 

S T R A B O N. 
D'où vous vient , s'il vous plaît , cette fombtc 

trifteflc ? 
Du bien de Crifeis n'étes-vous pas content i 
Pourquoi cet air chagrin , à vous qui ricE tant . 

DEMOCRITE. 
Ces feux pour Crifeis me donnent quelque om- 
brage , 
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son éducatidn eft mon heuieax ouvrage -, 
Elle eft fous ma.condaitc airivée eil^ces lieux , 
Et j'en dois picndie foin. 

S T H A B O N. 

On ne petit faire mieux. 
DEMOCRITE. 
Agclas a grand tort d*employer fa ^uiiTance , 
A vouloir d*un enfant furprendre Tinnocence, 
Qui doit être en fa Cour en toute feurete'. 

S T R A B O N. 
C'eft violer les droits de l'iiofpitalite'. 
DEMOCRITE. 
Maïs il faut empêcher qae cet amour n'augmen- 
te 5 
Et pour mieux e'toufer cette flame naiiTante , 
Je vais le conjurer de nous lailTcr partir. 

S T R A B O N. 
Parlez pour vous , d*ici je. ne veux point fortir^ 
Je m'y trouve trop bien. 

SCENE VI. 

s T R A B o N feul. 




foi , le Philofophe 

D'un feu long & diicret , dans fon harnois s'é- 

chaufe, 
Le pauvre diable en a tout autant qu'il en faut ^ 
£t toute fa morale a parbleu fait le fauti 
Allons fur fes pas. . . Mais » quelle eft cette é- 

erillarde, 
Q^ ^UA ceil ciuieux me tourne & me xeggrde } 
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SCENE VIL 

CLEANTHIS, STRABON. 

CLEANTHIS. 

Voilà certes quelqu'un de ces nouveaux Te- 
nus, 
Xt ces tiaits-là me font tout à fait inconnus. 

STRABON. 
Mon port lui poroît noble» & ma mineaflêz 

bonne ; 
La Princeflè a , )e cioi , deflèin (ur ma petfoone t 
U ne faut point ici oeidxe le jugement , 
Mais en homme d'efpiit touxnex un compli- 
ment. 
MaLdamc , s'il eu vrai , félon nos axiomes > 
Que tous corps ici-bas font compofez d'atomes» 
Cbacun doit conrenir , en voyant vos attraits ^ 
Que le vôtre eft formé d'atomes bien parfaits. 
Ces organes fubtils., d'otl votre eiprit tranfpire» 
Avant que vous parliez, font que je vous admire. 

CLEANTHIS. 
A votre air étranger , on devine aifément . • • 

S T R A B O N. 
A mon ^r étranger > Parlez plus congrûment. 

}e fuis homme 3e Cour; & pour la politeflè » 
'en ai , fans me vanter , de la plus fine efpecc» 

CLEANTHIS. 
Un efpiit méprifant ne m'a point fait parler , 
£t tous nos Courtifans voudroient vousreilèill- 
blèr. 

STRABON. 
Je le ccoi. 

CLEANTHIS. 

Je voulois par vous-même m'*»»*^*^ 
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Quelfujec, quelle atfaiie ^ la Coui vous attire. 

S T R A B O N. 
G*eft pai roidxe du Roi que j*y viens aujour- 
d'hui. 
Je fuis , fans me vanter , aiTezbien avec lui , 
Le plaifîr de nous voir quelquefois nous r'af- 

femble , 
Et nous devons, je cioi,ce foir fouper enfemble. 

C L E A N T H i S. 
G'eft ttaikonneui qu'il fait à peu de Coortifans. 

S T R A B O N. 
I>*ftccotd> mais U i^ait vivre» fie connoît bien 

Tes gens , 
JpQUt convive , |e Ms d^une aCez bonne étofe , 
Suivant de Democrite , & Garçon Philofophe. 

CLEANTHIS. 
©n le voit, votre efprit c'clatc dans vos yeux. 

S T R A B O N. 
Madame-. . .' 

CLEANTHIS. 

Tout en vous eft noble Ôc gracieux . 
S T R A B O N. 
Madame , \ bout portant vous tirez la louange. 
Je veux être un maraut, û m?s fens, en échange. 
Auprès de vos appas ne font tout ftupefâits. 

CLEANTHIS. 
leu de cœurs devant vous ont confervé leur 
paix. 

S T R A B O N. 
Ahy Madame! U eft vrai qu'on eft fait d'un mo- 

delle 
A ne pas attaquer vainement une Belle ; 
On fçait de Ton ejprit fc fetvi ri propos, 
Se plaindre , fc brouiller , écrire quatre mots , 
Revenir, s'appaifer, fc remettre en colère , 
Faire bien le lalouz , & vouloir fe défaire 5 
Cojnmandcr a fcs pleurs de fortit au beCoki , 

'^ Etre 
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ttte un jôut fans manger,bouder feul eu un coin^ 
Hedoublex quelquefois de tendiefles nouvelles. 
Lors que l*on fçait pdei ce. râle auprès des 

Belles , 
On eft bien malheureux , & bien difgracié , 
Qiiand on manque à la fin d*en tirer aile ou pie\. 

CLEANTHIS. 
Lg nature en naiflant vous fit l*ame fcnfîblc. 

S TT R A B O N. 
Lefpufre préparé n*eft pas plus com'buftible. 

CLEANTHIS. 
Ainfîdonc, votre cœur s*eft fouvent enflamé ^ 
Vous aimiez autrefois ? . 

S T H A B O N. 

Non , mais j'e'tols aimé. 
Je me (ûis iîgnalé par plus d^une viâoire : 
Mais G. de vous aimer vous mraccordicz la gloi- 
re 5 
Vous verriez tout moji cœuf^ , par des foîjis 

éternels , 
Faire fumer l'encens au pied de vos autels. 

CLE A ^PT H I S. 
Mon bonheur feroit pur , 5c ma gloire trop 

grande , 
pe recevoir ici vos vœux de votre offrande : 
Mais certaine raifon qui murmure en mon cœur, 
M'empêche de répondre \ toute votre ardeur. 

S T R A B O N. 
A mes defîrs aaflî j'en ai quelqu^un contraire : 
Mais où parle ranK>ur , la raifon doit fe taire. 

CLEANTHIS à part. 
Si mon traître d'époux par bonheur étoit mort î 

S T R A B ON à part. 
Si ma méchante femme avoitfini Ton fort! 

CLEANTHI S À part. 
Que je me ferois fait uikbonhcur de lui plaire ! 

SXRA' 
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s T R A B O N àfATt. 

Que nous aurions bien-tôt terminé notre affaire! 

CLEANTHIS. 
Votre abord eft û tendre & fi perfuafif . , . 

S T R A B O N. 
Vous avez un afpeft tellement attraûif . , , 

CLEANTHIS. 
Que d'un charme puiiTant on fe fent ravir Tame. 

S T R A B O N. 
Qu*en vous volant paroître aufli-tôt on fe pâme^ 

CLEANTHIS. 
Je fens que ma vertu combat mal avec vous , 
Il faut nous feparcr. Ah Ciel î fi mon é^oux 
Ayoit été formé fur un pareil modèle , 
Qu'il m'eut donné d'amour ! 

S T R A B O N. 

Adieu, charmante belle s 
Auprès de vos appas je detfcns mal mon cœur. 
Ah Ciel! fij'avois eu femme de cette humeur , 
Quelles félicitez î & qu'en facompaj^nie 
J'auiois avec plaifîr paffc toute ma vie ! 

SCENE VIII. 

s T R A B o N /«A 

C£la ne va pas mal. ]['arrive dans la Cour , 
Une Belle me voit , je fuis requis d'amour. 
Courage , mon garçon , continue; encore une, 
£t te voilà paiTé Maître en bonne fortune. 

JFm 4f* ficond A6ie. 

ACTE 
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AC T E III. 

SCENE PREMIERE 

AGELAS,AGENOR, Suite. 

A G E N O R- 

CBâTcIs par votre ordre en ces lieux va le 
xf ndie , 
£t vous pouvez bien- tôt & la voir Se l'entendre. 
Mais il ;e puis. Seigneur, avec vous m'exprimer , 
Votre cœur meparoit bien prompt à s'enflâmet. 

A G E L A S. 
Je ne te cache rien de l'état de mon ame. 
Tu vis naître tantôt cette nouvelle filme , 
Sois témoin du progrès: mes feux font parvenus, 
£n moln^ d'un joui > au point de ne s'acccot- 
tre plus. 

J'a^Qte Crifèis ; à chaque inilanc en elle 
« découvre , je vol quelque grâce nouvelle. 
Ne remarques tn point,comme moi,res beautezî 
Ses airs jlans cette Cour ae ibnt point emprun- 
tez « 
Son e^rit fe fait voir , même dans Ton fîlence , 
Elle n^a rien des 1>ois que la feule naUQfaiAcc. 

A G E N O R. 
De ces feux violents quelle fera la fin ? 

A G E L A S. 
Je ne fç ai. 

A G E N O R. 
Mai», Seigneur, quel eft votre d^«^; 
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A G E L A s. 
D'aimer. 

A G E N O R. 
Quel fera donc le fort dé la Fiioceife ! 
Athènes, par on choix où chacun s'inteiefle. 
Vous a fait SouTerain , fans aucune autie loi 
Que d'époufei Ifmene alliée au feu Roi. 

A G E L A S. 
Mon coeui jufqu'à ce jour , fans nulle lepngnan- 

ce, 
Suivoit de cette loi la douce violence; 
Ce coeur même en feciet fouvent s'aplaudiiToit 
De la neceffîté que le fort m'impofoit: 
Mais depuis le moment qu'une jeune Bergère 
M'a charmé fans avoir nul deffein de me plaire. 
Mon penchant pour Ifmene aulfî-tôt m'a quitté, 
Je me fens entraîner tout d'un autre côté. 

A G E N O R à part. 
Ciel , qui fçais mon amour ! fais û bien , qu'eh 

fon ame 
^uiife à jamais régner cette nouvelle flâme. 
Ce n'eft pas d'au[ourd'hui que les champs & 

les bois 
Ont produit des objets dignes des plus grands 

Kois; 
Et le fort prend plaifîr , d'une chaîne fecrettt 
D'allier quelquefois le fceptre Ôc la houlette. 

A G E L A S. 
Cette inégalité , ce défaut de grandeur , 
Four Crii^is encore irrite mon ardeur. 

A G E N O R. 
Je ne fçai ce qu'annonce une telle avanture s 
Mais un des miens m'a dit , qu'en changeant 

de parure, 
Ce Faifan , de joie ou de vin tranfporté , 
A laiifé dans l'habit qu'il avoit apporté , 
Un bracelet d'un prix qui pafTe fa puilTaJace. 
On doit me l'apponcx. Mais Cxifcis s'avance. 

SCS-* 



. OOMEDIE. 4? 

SCENE II. 

CRISEIS, THALER, AGELAS , 
AGENOR. 

T H A L E R. 

JE fûts trop en chagiin , je vais lui dire moi , 
Arrive qui pourra , n'importe 5 je le voi. 
Je m'en vais palfangué lui débrider malchan- 
ce. 
Sire, excufez l'auront de notre impoitunance^ 

AGELAS. 
Ou* ayez-vous donc } 

T H A L E R. 
T'avonsj mais c'eft trop dfcfavcas» 
Sire, mettez deiius. 

AGELAS. 
* Parlez. 

T H A L E R. 

C'eft votre honneur. 
AGELAS. 
tovLïGûvez, Quel fujét ? 

T H A L E K. 

Je ne veux point pourfuivre. 
Si vous n'êtes couvert ; jefçavons un peu vivre. 

AGELAS. 
Je fuis en cet état pour ma commodité'. 

T H A L E R. 
Ah ! vous pouvez vous mettre i votre liberté. 
Et jenefommes pas^dignes de contredire, ^ 
Ici j'ons plus d'honneur que je ne fçauiois dire» 
Je (bas nourris, vêtus, mieux qu'à nous n'ap' 
partien : ^ ^ 

Mais on nous fait on tout qui tout ft^c oc ^f^^ 



a6 DEMOGRITE, 

C'cft pis qu'un bois 5 vos gens n'ont point de 

conscience : 
J'ai dans mon autre habit lailTé par onbliancc ... 
Avec tout mon efprit , morgue , je fuis un fot. 

. A G E L A S. 
Qiioi donc } 

T H A L E R. 
Us m'avont fait" bien payer mon ccot. 
A G E L A S- 

Qui? 

T H A L E R. 
Vos Valets de chambre. Ah ! la maudite 
engeance ! 
En me deshabillaHt en toute diligence. 
L'un un pied , l'autre un bras , ils ont eu bien- 
tôt éit , 
Us m'ont pris un bijou morgue dans mon goul- 

fctj 
11 eft de votre honneur de les faire tons pendre. 

A G E L A S. 
Ne vous allarmcz point , je vous le ferai rendrcj 
Te veux que l'on le trouve , & je vous en répons. 

THALER. 
Tous les honnêtes gens d'ici font des fripons. 
Je fçai pooztant fort bien que ce n'cft pas vous, 

Sire 
le vous crois honnête homme, & je fçai bien 

qu'en dire î 
Mais tout chacun ici ne vous reflemble pas. 

A G E L A S. 
Oue Ton aille avec lui le chercher de ce pas , 
S qu'ici les plaifirs, les jeux, la bonne chcre 
Suivent ces étrangers qu'Agelas confidcrc 

T H A L E R. 
Ahî vousétes. Seigneur, par trop confidcrant, 
Mais, parlant parîcfpcft, l'honneur que l'on 

me tend^ ^^ 
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Me confond , car tout âanc, fans tant de préam- 
bule. ... ->^ 

(4 oifeis) Falfangùé , te voila comme une ci- 
dicule. 

Que ne Upoos-tsi toi i po m'embioiiille toujoura» 

Lorfque d'un oomptiment j*entiepiens le dif* 
eoucs. 

A G E L A S, 

Allez 9 & n'aiea point de chagtin davantage. 
T H A L E R. 

Que je fuis malheuxeux! j'ai ^t im beau Fojage! 

SCENE III. 

AGELAS, CRISEIS, AGENOR , 

A G E L A S. 

J£ ne ff ai , Crifeis , û i'eclat de ces lieux 
Avec quelque plaiiii peut ariêtervosyeuxs 
Je ne l^ai uia Coui vous plait , vous dédom- 
mage 
De latianquillfé que l'on go^e au vilage: 
Mais je voudrois qu'ici vous puifîex zeceyoit 
Tout autant de plaifîi que j'ai de vous 7 voir. 

C R I S E I S. 
Seigneux , de vos bontez qu'on auia peine \ cioi- 

te, 
IsC fouvenix totrj^ours vivra dans ma ménroire ; 
£t j'auxois mauvais go&ts , fi fottant des forêts. 
Je ne me plaiibts pas en des lieux pleins d*at- 

traits , 
Où chacun du plâiûr fait Ton unique affaire n 
Où lesDames fur-tout ne t'occupent qu'à plaire. 
Font briller leur elprit , ont un air fi charmant , 
Et foQt de leur beauté tout leur amufement. 

* A G E L. A S. 
Parmi les Couxtifans, dontlafismleépaiidae 



48 DEMOCRITE, 

Brille dans cette Cour, êc s'offre à votre vue-i 
Ne s'en trouve- t-il point quelqu'un aflTez heu- 
reux 
Pour pouvoir s'attirer un regard de Tos yeux l 
Pourne&'Vous les voir tous avec indififeience I 

C R I S E I S. 
On dit qu'il ne faut point qu'avec trop de li- 
cence 
Une fille s'arrête à voir de tels objets , 
£t dife de fon coeur les fentimens fecrets. 
U en eft un pourtant, û j'ofe ici le dire-. 
Qui d'un charme flateur que fa prtfence infpire , 
Se didineoe aifément , 8c qui de toutes parts 
S'attire fans cfifort les cœuis & les regards. 

A G-E LAS. 
Vous prenez du plaifir *en le voyant paroitie ^ 

C R 1 S E I S. 
Oh , beaucoup. A fon air , on voit qu'il eft le 

maître. 
!Les autres ,'■ devant lui , timtdefs & défaits ^ 
Ne paroiifeut plus rien, &'dcvieiinent fi laids. 
Qu'on ne regarde plus tout ce qui l'environne. 

A G E L A S. 
Aimefi'ez-vous un peu cette iieureufepetfonnc? 

C R 1 S E I S. 
Je ne fçai poiht , Seigneur , ce que c'eft d'aimex. 

A G E L A S. 
AttŒn objet encor n'a pu vous entamer ^ 

C R 1 3 E 1 S. 
Noas l'on e{k , 4ans les bols , d^une froide^z 



extrême. 



A G E L A S. 
5i cet heureux mortel vousdifoit qu'il vous ai- 
mei^ 

C R ï S E I S. 
Qu'il m'aime , moi , Seigneur î je me ^arde- 

loiabkii^ 
S'il jne parloit ainfi;. d'en croire jamais tien. 
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SCENE IV. 

DEMOCRITE, AGE LA S, 

CRISEIS,AGENOR, 

STRABON. 

A G E L A 5. 

Avec bien divplaifir je vous vois \ ttâ Couu 
Comment vous trouvez-roos de ce nou- 
veau fcjour ? 

BEMOCRITE. 
Foît mal. 

A G E L A S. 
J*aî commandé, par un otdre Tuprêmcv 
Qu'ofl vous y re/peâât à régal de moi-mcmc. 

DEMOCRITE. 
Cela n'empêche pas , ^*ayec tout votre foin , 
Seigneur , je ne vouluue être déjà bien loin. 
On me croit en Ces lieux placé hors de ma fphc- 

re. 
Un animal venu d'une terre étrangère : 
Chacun ouvre les yeux, ôc me prend pour un 

Ours, 
Je ne fuis point taillé pour habiter les Cours. 




Ni jufqu'à tel excès defcendre , 8e me plier. 
Ainfî, pour faire bien, permettez que (ùr rheui 



'heure 
Nous 'allions tous revoit notce'ancienne de- 
meure. ^ 
Strabon, Crilels, moi, nous vous en prions tous- 

STRABON. 
Altc-là , s'U vous plaît, ne parlez <^e pour vouf- 



fo DEMOCRITE, 

£n ce lieu plus qu'ailleurs , je fuis moi dans ma 

fphere. A G E L A S. 

Si Crifeis le veut , je cônfens à tout faire. 
Parlez, expliquez- vous. 

C R 1 S E I S. 

Seigneur, robfcurite' 
Conviendroit beaucoup mieuv à ma fîmpllcité : 
Kais s'il faut devant vous dire ce que Ton penfe, 
Ce beau lieu me retient fans nulle violence $ 
£t s'il ni*étoit permis d< me faire un fejour , 
Te a'cn.choiiîrois point d'autres que votreCour. 

S T il A B O N. 
Quel heureux naturel ! Le charmant carad^ere ! 
Je ne répontlrois pas mieux qu'elle vient de 
faire. 

DEMOCRITE. 
Ceft fort bien fait. La Cour a pour vous des 

appas ^ 
Quoi } vous pourriez vous plaire en un lieu 4e 

fracas , 
Ou l'envie a choifi fa demeure ordinaire , 
Où l'on ne fait jamais ce que l'on voudïoit faire: 
Oîi l'humeur fe contraint, où le coeur fe dément, 
Ou tout le fçavoir-faire eft un raffinement i 
Où les grands, les petits font, d^une ardeur com- 
mune, 
Attelez jour •& nuit au char de la fortune } 

A G E L A S. 
La Gonr qu'en cetableau vous nous reprefentez. 
Tous ne k pzenez ,pas par fes plus beaux cotez. 

S T R A B O N. 
Hé non, non. 

A G E L A S. 
Quelque aigreur que cette Cour vous laifle, 
Convenez que toujours l'efprit , la politellc > 
Xe bon air naturel , &* le ^oût délicat , 
Plus qu'en nul autse endroit y font xians leur 
éclat. STRA- 
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s T R A B O N. 



Sans doute. 



A G E L A S. 
Que le fexe y tient un doux empire ; 
Qu'on rend à la beauté les reipeât qu*clle at- 
tire , 
£t que deux yeux cliannaats , teli €pt*\ pier> 

fènt j'en vois , 
Peuvent prétendre ici les honneurs dûs auxRois. 
Mais une antre laifon que prêt de vous i'cm- 

ploie» 
£t ^ui vous comblera d'une parfaite joie » 
Doit malgré vos d^goàcs vous fixer a la Couf. 

D E M O C R. 1 T E. 
£t quelle eft , s'il vous piait • oecte taifon I 
A Q E L A S. 

L'anonr. 
DEMOCRITB. 
L'^amour ? £>e pallions me croyez-vous capable ? 

A G E L A S. 
Me pre&rve le Ciel d'an jugement femblable ! 

DEMO C RITE. 
Siemocrlte«(l-il homme^ fe laiiTcr toucher ? 
( àfart, ) Je ne le fuis que trop , j'ai peine à me 
cacher. 

A G E L A S. 
Libre de palfîons , dégagé de foiblefle , 
Votre cœur, jelefçai, le ferme i la tendrefie;- 
Chacun ne parvient pas ^cet état heureux r - 
C?eft de moi dontfe parle , & }e fuis amonteox. 

DEMOCRITE. 
Vous êtes amoureux I 

A G E L A S. 

Ouï. 
DBMOCRITE. 

Mais dans <cttca«*«^ 

C , ^ 



fz DEMOCRITE, 

Ma prefence » je croî , n'cft pas tiop ueceflkirc. 
Abient comme prefent, vous pouvez ^l9i£U. 
Suivie les mouvenKnsdc ce teiuiie dedr. 

A G E L A S. 
3'adQie Ciifeis , puifqu'U faut vous le dize. 

S T R A B O K. 
Ah 9 ih ! nous y voilà ! 

DEMOCBLITE. 
^ Bon, bon', vous voulez tiro. 

Vn- grand Roi comme vous,au milieu de fa Cour, 
Youdroit-il s'abaiffei à cet excès d'amour I 
Que diroit, &*il vous plaît, tout votre Aréopage ? 

\ A G E L A S. • 
Pour me détitfrminer , j'attens peu fon fuffrage. 
Oui, belle Crifeis , je fens pour vous un feu >. 
Dont je fais avec j joie un éclatant aveu : ^ 
Mais un cœur bien ëpris veut être aime de mê- 
me. 
Vous ne répondez rien. 

' c R I S e; I S. 

Maiurjprife eft extrême , 
l>'entendrê cet aveu de la bouche d'un Rot ; 
Mon iilcnce , Seigneur , répond afîez pour moi. 

A G È L A S. 
Cefilcnce douteux, à trop de maux m'expofe. 
Vous qui voyez le rang que Tamour lui propofe , 
Secondez mesdcfîrs, parlez en ma faveur. 

; B E M O C R 1 T E. 
^6i4 Seigneur? .. 
. . , A G E L A S. 

Ouï , je veux de vous tenir fon coeur. 
Vos conféils ont fur elle une entière puiflànce v 
Vantez>lui mon amour bien plus quemanail- 
fance. 

DEMOCRITE. 
Tar erace. ! de ce fom , Seigneiii, difpenfez-moi , 
Je n^ii point lestaleos propres à cet emploi. 
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Te (iiis un foible Agent auprès d'une Maitreffe » 
J'ignore le giand ait qui furpiend la tendreift > 
Votxe amour , où vos foins veulent m'intereflcr^ 
Reculeroit, Seigneur» plutôt que d^avanccr. 

A G E L A S. 
NoB>i'attenstout de vouç, je connois votre zeleâ 
Vn foin m'appelle ailleurs , je vous laiife avec 

elle. 
Puis-je, pour couronner mes amoureux deflêios. 
Mettre mes intérêts en de meilleures mains T 
Je vpus quitte. 

'' .. S T R A B O N. 

Voilà, je vous le certifie, 
tfa fâcheux argument pour la philofophie. 

SCENE V. 

DEMOCRITE, CRISEIS, 
STRABON. 

DE M O C JC I T E. 

LE Roi me charge ici d'un fort honnête em- 
ploi, 
£t je n'accendoi's pas l'honneur que je reçoi. 
11 vient de m'ordonner de difpofer votre ame , 
£t la rendxe fenfible à fa nouvelle flâme. 
La charge eil vraiment belle; & pour un tel def^ 

Il ne nie faudroirplus qu'un Caducée en main, 
Qiiels font vos fentimens i que ptetendes-voas 
faire? 

C -R I S E I S. 
C'eft de vous <jue j'attens un avis (kkitairc. 
Que me confeillez-v^ous de faire encas pareil 2 
Car je prctens toujours fnivre votre contciu^ ^^ 

C 4 



fA DEMOCRITE, 

D E M O C R 1 T E. 

Ce que )e vous confeiUe i 

C R I S E I S. 
Ouï. 
DEMOCRITE. 

Je ne fçai que 4ixe^ 
Suivez les mouvemens que le cceui vous inipiie, 

C R I S E I S. 
Ah ! que j*ai de plaifix que cet avis flateui 
Se raçoite û bien au penchant de mon cçeux! , 
J^etois , je Youfi Tarouë « en une peine-extiême. 
Et n'ofois tout-à-fait me fier à moi-même. 
Je fentois pout le Pzinee un mouvement fectet > 
£t [e ne fçavois pas fi eTeft bien ou mal Hk, 
Maintenant que je vois le paiti qu'il faut pren» 

dre^ 
Je puis , pat votie avis , fiiivie un penchant fi 
tendre. 

DEMO C R I te; 
Pour lui vous (èmez donc cet appétit fecret 2 
(bat) J'ai bien peuijd'être ici' curieux indifcret» 

C R I S £ I S. . 
Quand le Prince tantôt s'eft o£Fert \ ma vue , 
J'ai feoci dans mon cœurime flâmé in£(Hinuîf . 
Tout ce qu'il me difoit-me donnoitjduplaifit. 
Ma bouche à laiiTe mêxne échapcr uafoupir. 
En ccflant de le voir , une trîftefle aifceufe 
Tout d'un coup m'a rendue inquiet c 2c xêveafe 3 
A Ton air , à les traits , y ai penfe tout le jour i 
Je l'aime , fi c'oft là ce qu'on appelle aitiour. 

S T R A B O N. 
Ooï,voîlà ce que c'eft. Fefte ! quelle ignorante l 
Vous e'tes devenue en un jour bien içavante » 
Vous n'aviez pas befoîn tantôt de nos leçons. 
Ni nous , de nous étendre en définitions. . 

DEMOCRITE. 
Enfin donc vous aimez i 

CRI- 
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C R I s E I s. 
Moi? 
DEMOCRITE. 

Voilà , je TOUS imcp 
hts fimptomes d'ajnourque cauTcUaadme. 

C R 1 S E 1 S. 
Quoi, c*ell W ce qu'on nomme amour j 
DEMOCRITE. 

Et vraiment» ouï. 
C R I S E I S. 
Si;Taime; en vérité , ce n*eft que d'ti^ovd'Jiui. 

DEMOCRITE. 
Vous m'aviez tant promis qu'aucun hommjb 

en votie ame 
N'exciteioit jamais une amouieufe flâme. 

C R I S E 1 S. 
Je n'en connoiiTois point ; 5c je les croyois tous » 
Tels que vous les dilîez , & formez cmnmcVous. 

S T R A B O N. 
Cette fînccrite' devroit vons rendre fagc. 
DEMOCRITE. 

Îe fcns qu'elle a raifon , & cependant j'enrage 
•"ai tort de m'emportcr , reprenons dcfoimai^ 
L'efprit qui nous convient , rions fur nouveaux 

frais. 
Les hommes en effet ont'bien peu de prudence , 
Sont bien vuides de lens, bien pleins d-'cxtia- 

vagance ,. 
De fc laiffcr mener par de tels animaux, 
Connoiflant , comme ils font , leur foible Se 

leurs défauts. 
Il n'en eft prcfquc point , qui vingt fois en fa vie 
N'ait fenti les effets de quelque perfidie : 
Cependant on lés voit , de no» veaux feux épris r 
Redonner dans le piège où Ton les a vus pris. 
A grand* peine échapez de leurs derniers nau- 
frages, es ^^ 



S£ DEMOCRITE, 

Ils vont tout de nouveau défier les orages. 
Continuez > Meilleurs , foyez encor plus fous, 




£t que fe eom^rens bien que tout homme en 

un mot ' 
£â, fans m'en excepter, l'animai le plus fot. 

C R 1 S E I S. 
J'àime \ voix que malgré votre auftere caprice , 
Comme aux autres iiumains vous vous rendiez 

juôicc* 
Je vais trouver le Prince, ôc lui dire l'ârdèux 
Sont vous, avez voulu parler en fa faveur^ 

SCENE V L 

DEMOCRITE, STRABON. 

s T R A B O N. 

VOus ne riez plus tant i. quel chagrin vous 
tourmente î 
La,cho(è me paroît cependant fort plaifante. 
La pelle ! quel enfant ! pour moi , je fuis furpris 
Comme aux filles l'efprit vient vite en ce pais. 
D E M O C R I T E. 

Commerce humain « pour moi plus mortel que 

la pefie. 
Ce n'eit pas fans. laifon que mon cœui te de- 

tcôc*. 



s CE. 
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SCENE VII. 

DEMOCRITE, STRABON, 
LE MAITRE D'HOTEL. 

LE MAITRE DHOTEL. 

MEflteuis , feiviia-t-On ? Le diner eft tout 
prêt. 
STRABON. 

Oui , qu'on mette \ rinftant fut table , s*il 

vou$ plait. 
Aliezvitè , £coutezv Feions-noiu bonne chexe 2 

LE MAITRE D'HOTEL. 
Vingt cutûnieis ont fait de ieut mieox^our vous 

plaire. 

DEMOCRITE. 
Vingt cuiflniers } 

LE, MAITRE D'HOTEL. 
Autant. 
DEMOCRITE. 

Mais c'cft bien peu vraiment ! 
LE MAITRE D'HOTEL. 
Ils ont mis de leur Art tout le rafîaement. 

DEMOCRITE. 
Qui ne riroit , de voir qu'avec un foin extrême » 
L'homme ait invente l'aitt de fe tuer l'ii-même ! 
A force de ragoûts , 6c de metsfucculens, 
'll.cteufe foa tombeau fans celle avec fes dents* 
Il ff ait le peu de jours qu'il a des defttnées , 
Et tachcautaiit qu'il peut, d'abréger fes années. 
V4>us êtes dans votre Art tous de francs Aifaffins, 
Produits par les Enfers > payer, des Médecins ^ 
Et (î l'on ^giifoit en bonne Politique , 
Qa vous banniioit tous de chaque République. 

S T R A B O N. 
Ilfaut le lailTcr dire .aller toujours fon train » 
Et û voi|« le pouvez , faire encor mieux dçî»*»* 
Fin du tmJiérm.A^e.. 



j8 DEMOCRITE, 







ACTE lY. 

SCENE PREMIERE. 

THALER, CRISEIS. 

T H A L E R. 

EVr jafe qui voudra, j*iai fait en homme fage V 
De quitter bravement les Bois & le Village. 
On a morgue xaifon 9 & c'eû bien mou avis , 
Un homme ne fait point fortune en Ton Fais s 
Il n'y fera qu'un fot tout le tems de fa vie 5 
Il a biau Ce lentit du talent , du génie, 
.Etre bianfaxt , avoir le difconrs bien pendtï s 
Bon! c*eft, comme dit l^autré , autant de bien 
perdu. 

CRISEIS. 
Vous avez le goût bon , je vous en félicite. 

T H A L E R. 
Ici diipremier coup onconnoît le mérite ; 
D'auffl loin qu'on me voit on m'ôtc fon ch»- 
peau. 

CRISEIS. 
Vous vous trouves donc bien de ce fejour nou- 
veau? 

THALER. 
Si je ne m'7 trouve bian! Je lîs, je me goberge. 
Que je fommes écheus dans une bonne Auberge! 
Kotre bijou s'en va nous être rapport<^ , 
Kotrc hôte eft bon vivant , difons la vetitd. - 

CRI^ 
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C R i s E I s. 
yousnedevxi.ç^£as tenit un tel langage; 
Ces teimes-lâjifiva FeKcëtoicnrbons au Village.. 
Si l'on vous cntcndoit pailet ainfî du Roi , 
On pouiioitfe moquer & de vous 5e de moi. 

r H' A I. E R. 
Dame , le fis fâche que mon dilcourt vous cho» 

que} 
Chacun parle à fa guife » Ôc qui voudra 6*en m<^ 

que. 
J'ai pourtant, m*eft avis » plus d'e(prit que vous 
cous. 

C R I S £ i S. 
Excttfezfijêprens cet air libre avec vous» 

T H A L E R. 
Tnptétens donc apprendre^ parlera ton Tete> 

C R 1 S E 1 S. 
Je ne dis pas cela pour vous mettre en colère; 

T H A L E R. 
Morgue , cela m'jr met ^ écoute , vois-tu bien f 
Dame , on eâ pas un Kbt , quoiqu'on ne ff ache 

lien. 
Parce que te voil^ de beat en bout dorée y 
Ne vas pas envers mor faire la mi fauxée; 

CRISEIS* 
Te icai trop ... 

T H A L E R. 
Je ptétens qu'on meieipeâes >n(iii 

CRI SE I S. 
Je ne manquerai point \ ce que fe vous doi. 

T H A L E R. 
C^eft bien fait -, quand je parle , il faut que Von 
m'écoute« 

C R I S E I S. 

I^'iaccord i 

T H A L E R. 
Qu'onm'eftcmct 



€û DEMOCRITE, 
c R I s E 1 s* 

Oui. - : . 

T H A L E R. 

Me rcTcrc. i> 
G R L S E 1 S. 

Sans doute. 
T H A L E R. 
Or donc , pour ratraper le fil de mon difcours , 
Que c'eft un bel emploi que de hanter les Cours! 
lous ces grands Mônfieux-là font des gens bien 
honnêtes. - ' \ 

C R 1 S E I S. 
Democritc n*cft pas fi charmé que vous l'ctes , 
Il voudxoitbien déjà fe voir loin dç ces lieuy. 

T H A L E R. 
miuiqaoi donc , s'il vous plaie } 
G R 1 S E I S. 

Tout y blefle Ces yeux. 
Son cceur n'éil.pas content , . quelque foin rem- 

baraiTe ; 
II, dit qu'en ce Fajs ce n'eft rien que grimace i 
Que les hommes y font cachez & dangereux , 
£t les Femmes encor bien plus k craindre qu'eux; 
Que ce n'eft que par ait qu'elle» paroii&nt bel- 
les; 
Que leur cceur . . . 

T H A L E R. 

Ne vas pas te gâter avec elles , 
Ki pour quelque Monfieu te prendre ici d'a- 
mour. 
Elles peuvent tout faire , elles font de la Cour. 
Ces Mâdamcs-ià, Mais , i'appeiçoi Democrite. 



SCE-^ 
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SCENE IL 

DEMOCRITE, CRISEIS, 
THA.LEK. 

D E M O C R I T E. 

AH r te voil^, Thalei ! Ta mine hétéroclite 
Me rejoiiit refpiit. Serviteur, Crifeis. 
Dans ce riche attiiaîl , fous ces pompeiu habits, 
Dixois^tu que c*eft là ta fille i 

T H A L E R. 

En ces matières 
Tous^les plus clair-voyans , ma foi, n'yvoyont 
guetes. 

D E M O C R I T E. 
Cela lui fîed fort bien , 8c cet air dédaigneux 
Qu'elle a prife à la Cour , lui fied encore tmcux. 

T H A L £ R. 
Jt m^6n fui$ apperçii déjà. 

C R I S E I S. 

\ Je fuis bien-ai(e 

Que mon air tel qu'il (bit , vous contente , 8c 
vousplalfe. 

D E M O C R I T E. 

A de plus hauts deifeins vous alpirez ici ,. 
Et me plaite n*eft pas votre plus grand fouci. 

T H A L E R. 
Morçuenne , elle auroit tort. J'emens , )e veos, 

^fordomie 
Qu'elle vous y^eCpcàe autant que ma perfônnfi. 
]e fuis maitre . . . une fois. 

C R I S E I S. 

Je vois avec plaifi^ 

V.osr oïdxes s*accordcs à mon |<uftc dçiUi y^^ 
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J'obéis de grand cœur : j'aurai toute ma vie 
Un tiés-profbnd refpeâ pour la philofophie.. 
Four d^autres fentimens, )e puis m*en difpenfer, 
Saos blcfler mon devoir , ni fans vous offenfer, 

S C E N E UL 

DEMOCRITE, TîiALER. 

T H A L E R. 

QUelfe mouche la picque ? à qtti diable en 
a-t-clic ? 
Aile a>comi|ircela,des vapeurs de cervelle. 
Jenefçai, mais depuis qu'elle eftencepaïs 
Elle fait peu de cas de ce que je lui dis. 

DEMOCRITE. 

Unfoio plus important ^prefent la tourmente. 
Auj[oit-on jamais crû que cette jeune plante , 
Que l'avois pris plaifir d'élever de mes maius , 
Eut trompé mon efpoii , & trahi mesdeffeins? 
Agelfls s'eft épris, eu la voyant paiokre , 
Du feu le plus ardent . ^ . 

T H AL E R. 

^ Morgue, le tour eft traître. 
DEMOCRITE. 
La pompe de la Coui , & Ton éclat fiateur , 
A de Tes faux biillans feduit Ton jeune cœux. 
De fon malheur prochain nous fommes les com- 
plices , 
Noos l'avons amenée au bord des précipices : 
Car, fans t'en dire plus, tu t'imagines bien 
Le but de cet amour. 

T H A L E R. 

Ouï , cela ne vaut rien. 

DEMOCRITE. 

Il faut abandonnez laCoox tout tu plus vite. 

THA- 
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T H A L £ R. 
Abandonnée la Coof } 

DEMOCRITE- 
Ouï. 
T H A L E R. 

C'eft un bon gtfic ! 
Te tù*j tiouvt fi bien ! 

DEMOCRITE. 

: Il n'importe, il le faut» 
Tu doi9 tiiei d*ici CtiAûs au plikcdt } 
C'eâ à toi «ue le &oi fait la pUis grande off^nce. 

T H AL E R. 
JelevoiUien; pour faire ici fa manictnce»- 
Morrué* lé ptincè a tort de 8*adrc0etàmoit 
U 8*imagene donc , que parée qi;^il eft &ot« . • 
Suffit , )e' ne dis mot. 

JXEMOGRÏTE. 

Il 7 Fa de ta gloire^ - 
T H A L £ R- . 

C*ei^ morgue pour cela qu'ils m'avont tant faie 
- boire; 

Mais ils a*^en croqu(ront,ma foûque d'une dent: 
Je vais faire beau bruit , feryiteur cependant* 

SCENE IV. 

DEMOCRITE yj*/. 

Dieux ! -que fais-ie ^ ovt m'emporte «ne in« 
digne tendreflè^ 
Suis- je donc Democrite i 8c quelle eftmifbî- 

bleflè? 
Pendant que je fuis feul, laiflbns agir mon coenr» 
Et tirons le lidcau qui cache mon ardeur. 
Depuis aflè? long-tems mon ^ire (âtyiiquo : 
Sur les autres répand une bile cinique » - 
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}e veuxjfajis nuIs^témoin8>IiIe à picfcnt de moi. 
Il ne faut point ailleurs aller chef chet.4e quoi. 
]*aime. . . Ceft bien à toi » Philo^Tophe tieide , 
De fentir' l'aiguillon d'une flâme perfide! 
£t quel efl: cet obie€>q^t t'iappfeiid l'art d'aimer i 
Vn enfant de quinze ans s tu prcfens la charmer. 
Adonis furann^. Mais un pouvoir fuprême 
Me commande,, m'entraine en dépit de moi^ 

même. 
Ah ! c'eft où je t'attens , le plus lâche des cœurs, 
U te, faut des chemins tout parJibihèi de fleurs 3 
•Ttt ne Cçatirois faifir ces haines rigourenAss , ' 
Qae fentent pourJ'amoôr tes âmes genereufess 
TuAC-peux gourmandcf un penchât tropfatal ^ 
Homme puuUanime, imbecrUc, brutal/ 
Ce n*eft p^s encor tout , vois où va, ta. folie'. 
Toi qui veux te targuer de la pJiflofophie $ . 
Tu conduis Çrifeis, en quels li^pXv^.A la Cour. 
Ah l qu'enfciz^Dle; on. voit peu la prudence de 
* * l'amour! . \ • • i 
JMais on vient, finiiTons un dlfcoprs fi fantafquiu 
Tour fauver notre honneur , remettons notre 
jgiafquc. ^ ., ... 

S C E'NE ; V." ' 

CLÈÀNTHIS , DEMCJCRITE. 

C L k AN T H i S. 

O'tf voit affcz , l l'air dont il eft hatôl^ , 
Ope c'eft Toriginal dbnt on nous a parlé. 
-Vbiis qui dans les forêts avez paffé la vie , 
Uniauemenr touché de la philofophie ; 
^el noir démon vous ponflc ^caiâçr notre cn- 

ûui', ' ' , 

ït ^ ?enez-voiu faire X la Cour avJourd*hùi ? * 

D£- 
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BEMOCRITE. 
Je n'en fçai vraiment rien 3 ce que je puisv.oi» 

dire, 
C'eft qu*ici malgré moi leR.oi'm'a fait conduire» 
M,^a voulu craniplamer de me faire en.un[our9 
!Pe Philorophe aâif , un Oifif de la Cour, 

CLEANTHIS. 
Sf avez- vous bien qu'ici votre face équivoque, 
£t rare en fon erpeee,éciangement nous choque? 

D, E H O C R. I T E. 
Je le croi 5 fïir ce point j*ai peu de vanité,, ^ 
£t mog^ deifein n'eft point de plaiie, ea vcriré. 

CLEANTHIS. 
Vous auriez tort 3 il n*cA, je veux bien vous 

le dire, 
IFûnce ni galopin que vous ne falHez rire*. 

D E M O C RI T E. 
J^ourquoi non l C*eft un droit qu'on acquiert 

en naiÏÏànt, 
Et liic l'un de l'autre eâ fort divertii&iu:, 

CLEANTHI5. 
Ifmene ici m'envoie, 6c vous dit par ma bjoache-t 
Que votre af^ed ici l'allarme Ôc l'eifarouche. 
■ !(£ Roi lui doit fa foi :. cependant , à fes yeux » 
On, fçait qu'à Crifeis il adrejfie Ces voeux. 
Par de lâches confeils, dont vous êtes prçdigue , 
C'cft voujs t à qe qu'on dit , qui menez cette 
intrigue. 

. B E M O C R I T E. 

Moi> 

CLEANTHIS. 
Vous.C'eft une hontc,à l'âge où vous voila, 
De- vouloir commencer ce vilain métier-U, 

BEMOORITE. 
Le reproche eft plaifant,8c nouveau,jc vous jure» 
Je ne m'attcndois cas \ pareille *^*'""'J?; |^ 
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CLEANTHIS. 
kîez. 

DEMOCRITE. 

Si vous (gaviez risteièt aue j*y prens « 
Vous m'accufeiiez^peu de ces foins obligeans. 
Vous me connoUTez mal:c*eft une choCc éttange» 
Comme dans ce Fais on prend tonjonis le chan- 

^^' CLEANTHIS. 
Quoi } le Trince tantôt ne vous a pas conimû 
Le foin officieux d*atténdfir CriCeii ?' 
£t vous , n*iivez-vous pas pris foinde la feduiie ? 

DEMOCRITE. 
Cela peut ^re vraiimais bien loin de vous nuire. 
Ce jour verioit ifmene entre les bras du Roi, 
S'il vouloir de Ton choix fe rapporter à mot. 
C'tft un fait très conâaat. 

CLEANTHIS. 

Je veux bien vons en croire : 
Mais pour ne point donner d'atteinte à votre 

gloire , 
JPanes. 

DEMOCRITE. 
Soit, j'ai pourtant 4^ quoi rire \ mon godt , 
En ces lieux plus qu'ailleurs , & des femmes 
lut tout. 

CLEANTHIS. 
Et de qui ririez vous i 

DEMOCRITE^ 

Mais , de vous la première. 
De votre air ; vas habits , vos moeurs , votre. 

manière, 
Tout en vous, haut & bas, eft attîficieuac* 
Pour paroitre plus grande , fie pour tromper les 

On voit fur votre tête une lonjgue coeffurc , 
Et fut de hauts patins vos pieds à la torture.. 
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£11 foite qu'en ôtant ces lecours fupeiflus. 
Il ne reûcroit pas ua tiers de femme au plus. 

CLEANTHIS. 
Il nous en refte allez pour , telles que nous 

Tommes, 
raite quand nous voulons bien enrager les hoih- 

mes. 
Mais partez , s*il vous plaît , demain avant le 

jour. 
Vous ferez fagement ; car aufli bien la Cour , 
Dont vous faites tonjours quelque plainte nou- 

vclie, 
£â bien laiTe de vous. 

DEMOCRITE. 

£t moi bien plus las d'elle , 
£t )C vais de ce pas préparer avec loin , 
Que l'Aurore en nailTant m'en trouve déjà lois. 

SCENE VI. 

CLE AN T H I S feule. 

L'Affaire eft en bon train pour'la Princefiè 
Ifmene : 
Mais pour mon compte ^ moi , je fuis aifez es 

peine. 
Je vondiois arrêtA: le Dxfciple en ces Ueme ; 
Il a touché mon coeur en s'on&ant à mes yeux.» 
Son tour d'efprit me charmé , il fait tout avec 

giace » 
Il n'eft rien que pour lui de boa coeur le ne fauc > 
Le Ciel me le de voit» pour merecompenfei 
De mon premier iqiiy. Je le vois s'avancer. 



SCE- 
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Maistne puis-ie fçavoii , en voyant tant de char- 
mes, 
Qad eft^I'âimable objet à qui ic rends les armes! 

CLEANTHIS. 
Bon l que vous feiYÎxoit de (çavoir qui je fuis i 
Ce nous feioit peut-être une fouice d'ennois > 
Apxés vous avoii fait Paveudemafotbleâè. 

S T R A B O N. 
Àh ! que cette pudeur augmente ma tendreflè ! 

C I, E A N T H 1 S. 
Je devrois tfîen ph\tôt fonget \ me cacher. 

S t R A B O N. 
Bien de vous découvrir ne doit vous ei^pêchei. 

CLEANTHIS, 
L'homme eft d'un naturel û volage ôcfi traître... 
Qui le fçait mieux que moi I 

S T R A B O N. 

Vous en avîez peut-être 
"Eté fouvent trahie. Ici , comme eiitous lieux , 
La femme, ^ mon avis, ne vaut pas beaucoup 

mieux. 
J'en ai poux mes péchez quelquefois fait Vé- 

preuve. 
Ctes-vpus fille^ 

CLEANTHIS, 
Non. 
STR A B O N. -' 
Femme } 
CLEANTHIS, 

Point du tout. 

S T R A B O N. 

Veuve ? 

CLEANTHIS. 

Jeaefçai, 

S T R A B O N. 

Oh,patbleu,vous vous mocquet de nous. 

De 
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De quelle efpece donc, s* il vous plaic>étes-voas 3 

CLEANTHIS. 
Te fus fille autrefois , ôc poux telle employée. 

S T R A 15 O N. 
}e le czois. 

CLEANTHIS. 
A quinze ans je me fuis mariée : 
Mais depuis le k>n^-tems que fans époux >e vis , 
Je ne {f aurois paiier poui femme » a mon a?is > 
Ni pour veuve non plus» puifqu'en effet j'ignore 
Si le mari que j'eus eft mort , où vit ena»re. 

S T R A B O N. 
Ce difcours , quoi qu*abftrait , me puroit aifez 

bon. 
Je'nc fuis,comme vous, homme, veuf, ni garçon, 
£t mon fozt de tout point eft û conforme au vô- . 
tre , /_ . * 

Qu'il fèmbie que le Ciel nous ait faits run pour 
l'autre. • ' 

CLEANTHIS à part. 
* Homme , veuf, ni garçon î • - 

S T R A B O N kfart. 

FiJle, femme, ni veuve'. 
CLEANTHIS. 
Le cas eft tout nouveau. 

S T R A B O N. 

L'avanture eft trés-ncuve. 
Depuis quand, s'il vous plaît , vivez-vous fans 
époujc 2 

i: L E A NT H I S. 
Depuis prés de vinp ans je goûte un fort fi doux. 
J'avoi^prlsunmati fourbe, plein d'injaftices , 
Qm d'aucune vertu ne rachetoit fes vices ; 
Tvrogne, débauché, fcelerat, ombrageux; 
Tour fa mort je faifois tous les jours mille voeux: 
Enfin le Ciel plus doux , touché de ma mifcic , 
Lui fit naître ca l'cfprit undelTeiafalutauci 
TOM,lJ, D 
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Il partît, melaiflant par bonheur fans enfans. 

S T R A JB O N. 
C'cfl tout comme chez nous. Dépuis le même 

tcms , 
Jnfpiré parle Ciel , je quittai ma patrie , 
Pour fuir loin de ma féinriie, ou plutôt ma furie. 
Jamais un tel Démon ne fortit des Enfers; 
C'e'toit un vrai kitin , • nn- efprit de travers , 
Un vieux- iÙDse en maHce , • mfblente , reveche , 
Coquette , fans efprit ,' mefateufe ; pigri^che , 
A la no^i, cent fois je m'étôi^ àtte/idûj 
Mais je n*cn ai tien fait , • depeùk d'être pendu. 

G LE A NT H I S. 
Cette femme vous cft vraiment bien obligée! 

S T R A Ê on. 

3on! tout àufre qiiê moiîièl^ut point ménagée, 
EÛc auroit fait le faut. .... 

CLEANTHIS. 

iEtdegrace*! en quels lieux 
Aviez- vous époufé ce chef* d'oeuvre ites Cieuxi 

S T R A B O N. 
4>ansArgos. 

CLEANTH^IS. 
DansArgos? 
S T R A S Ô N.; 

Où ia fortune a-t- elle 
Mis en vos mains Pépoux d'un fi rare modelle i 

C iÈ A K T H r S, 
Dans Argos.-^ . . 

S T R A B p N. 
DsLïïs Argos} &, s'il vous plait,quelnoin 
Portoit ce cher Ëpoux ? 

CLEANTHIS. 

Il fenoniihoitStrabèn. 
fSTRABON. 
itraboai Aih 5 

C^LEAK- 
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Poûrrplt-oh auffî faas VOUS d^aiie , 
Sfavoli quel noinpoitoit -cette Epoisic û cheie i 

\S r K A B ON, 

deanthîs. 

CLE ti N ï rt I S, 

Cleanthis r Ccttïm." . 

S T R A B Ô iï. * 

. .--.:..- ;cr^ftç-iiçj ô Dieux! 

. q,L E A'>r'VH'i $. 

Se$.tiaà$ ixVn difçat jien.f nuU jcjjçfcASjbiai 

mieux 
Au foudain chajig^einent.qui fe.fait dans mon 

aine. ^ • ,» . 

Madame 9 par jiazard'aV.^es^- vous point ma 
• femme?" ' 7...', i ^ . 

Monûeut , par àvantuîe êtes- vous mon ^po^x i 

S T R A B O N. 

21 faut que cela foit s cai je fens aue pour vous 
I>ans mon cœni tP|itr^-;Çpup.iii;i4^Ç ç^ amoi^ 

tie, ■ ^ ^ 

£t £ait en ce moment place \ l'antipathie. 

CLEANTHIS. 
Ah! te voilà donc, traître! Apres un filong- 

tems , 
<2ai t^amene en ces li^iz 2 qa'eft*ce que tu pré- 
tens ? 

S T R A B ON. 
M^en aller au plûtdt. Que ma {liiprifc eft forte ! 
Dis-moi , ma chcrc en^t , pourquoi n'es-tu 
pas morte) 

CLEANTHIS. 
Pourquoi n'es-tu pas morte ï Indigne fccicrai^ . 
O^reacut "de ménage , & maudit renégat . ^^ 

D a 
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Joux t'arrachex les yeux. 

S T R A B O N. 

Ak ! doucement ^ Madame^ 
Opouvoii de l'hymen! quel retour en mon ame! 

CLEANTHIS. 
Je leflèntois poux lui les tiânfpotts les plus 

doux : 
Helas ! qu*allois-je £nie! iiécoit mon époux. 
Va, fui s que le Démon » qui te prit en ton gîte 
Pour t'amener ici, t*y remporte au plus rite, • 
£vite ma fiueùt , retourne dans tes Dois. 

S T R A B O N. 
Il ne vous faudra pas me le dire deux fois : 
3'aime mieux être hermite, & brouter des ra- 
cines , 
£.eyova^ vingt ans , nuds pieds fut des épines > 
<2i].e cie vivre avec vous s adieu. 

CLEANTHIS. 

Grands Dieux ! que je le haïs ! 
S T R A B O N. 
Qjielle eft laide l pxcfent > & qu'elle a Taxi mau- 
vais! 
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AC TE V. 

SCENE PREMIERE. 



J 



STRABON feul. 

£ fuis tout confoudiL Quelle ^tiftageavaii- 



tuiel 



MafemmeenceTaïs, Se dans cette figure! 
lia Coquine auta fçu pai quelque ami piefent» 
Sic faire confolei de fon époux abfenc : 
Mais elle n'aura pas plus long-tems Tavantagc 
D'anticiper les droits, d'un piécèndu veuvage : 

J'ai fait ref)exio;i fur fon fort 5c Je mien y 
e ne veux point quitter desJieux où {e fuis bien. 
AfTez & trop long-tems un chagrin domeftique } 
M*a fait fouâiit les maux d*unexiLtyrannique; 
£t puisque mon deftin m'amène en ce rejour , 
Je veux fur mes foyers demeurer \ mon tour. 
Pe me voir en ces lieux , fi mon époufe gronde , 
£lle peut i fon tour aller courir le monde. 

SCENE IL 

STRABON, THALER. 

T H A I. E R., 
1) Allàngué je commence i. me mente en C»o- 

Mon bijou ne vient point 5 voye»-vo««> ce» g«"* 
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Vous ptomettont aiTezjiiials ils ne te&ont g;uexe> 

S T K A B O N. 
Quoi? 

T H A L C K. 
Vous ne fçavezpas ce qu'on me vient de faire^ 

S T R A B Q H. 

Noi!. 

T H A L £ R. 

Vous avez grand toit. 

S T R A B O N. 

Solti.inais je n'en ff ai rîetté 
T H A L E R. 
Vous avez vu tantôt ce bralftlct> 
S T R A B.O K. 

,.,.., He bicft> 

T H A L E R 

Bon ! ne me l'ontrils pas d^^a piis } 
S T R A B O N. 
' '' ' ; • Comment Diable ! 
T H A L E'K^]...'. , 




Que je n'ai pas fongë de fouillei dans ma poche, 
Ils l'avont lait. 

S T R A B O N. 
Le tour eft digne de reproche , 
Ta mémoire t'a U joué d'un vilain trait. 

T H A L E R. 

On eu fi partroublé, qu'on ne fçait ce qu'on fait. 
Mats le Roi m'a promis de me le faire rendre 9 
Pour cela tout exprés je viens Ici l'attendre , 
Apres quoi je dirons lefviteur à la Cour. 

S T R A B O N. 
I^e ferpent fous les fleurs fe cache en ce fejoùr , 

J'y 
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p7 viens d'en trouver un : mais qui peut t'y dé« 

plaire î 
T'a-t'on£iit quelque pièce encor i 

T H A L E R. 

Tout au contraire »o 
C'éfi sL qui me fera tout le plus d*anuquic ; 
L'un mcDaille un fouflet , & l'autre un coup de ' 

pic 5 
L'autre un croquignole^enfin chacun s'empreiTe, 
Tout du mieux qiril le peut , à me faire carcfle :. 
On me fait pl^s> d'i^Q^^çur que je ne vaux cent 

foÂs, 
J'ai vu manger le Rpi ,, tout CQ^iime je te voi:} , 
Et tout de boi^t ep^bout. 

S T R A'B Ô N. 

Tui'^sva? 

T Ji. A LE ,R. 

^ Face à face. 

Comme ces grosMphficux,jC;teQ0^5 ^^,nia place. 
Et ftançandaiit .>*avdi$ du cliagi:iû dans le cqeur» 

S f R A B Ô N. 

Du chagrin ? Jk pourquoi i 

X H A L E R. 

^Ijorguc f'oïifi de l'honnenr. 
Et l'on dit qu'Agelas en .veut à notre Elle. 

. S T R A B O N. 

Voyez le grand m^aH^eur-î 

T H A L E R. 

Morgue, dans la famîlîe 
J'ôns toujours été droit, hors iiptre femme da? 
Qui faifpit ;aftr .d'.clle un peu par- ci pat-l^« 

S T R A B P N. 

Te voilk bien malade î elle tient de fa merc v 
Pretens-tu reformer cet ufage ordinaire î 

T H A X E R. 

Ce ferbit un affront. sTB. A- 
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s T R A B O N. 

Je fuis en même cas , 
Et Ton ne m'entend point faire tact de fracas. 
C*eft tunt mieux , animal , û le fort favorable 
Veut élever ta fille en un rang honorable.. 

T H A. L E R. 
Tant mieux } qui dit cela i 

S T R A B O K. 

C'eft moi qai te le dis. 
T H A L E R. 
Les mis difent tant mieux , Se les autres tant pi^ 
Dame, accordez-vous donc. 

S T R A B O N. 

Crois- moi , n^en fais que liie» 
T H A L E R. 
Si j*ayois mon joyau , je les laiiTerois dire. 

S T R A B O N. 
Ca fortune m'a bien jpiié d'un autre tourj 
J'ai bien plus de fujct de me plaindre à mon 

tour: 
Un chagrin différent js'empare de notre ame. 
Tu pers ton bracelet , moi je trouve ma femme. 

T H A L E R. 
Comment donc , votre femme i etes-vous ma« 

S T R A B Ô N. 
Helas , mon pauvre enfant , je Pavois oublie : 
Mais le Diable en ces lieux , qui l'eut p& ja- 
mais croire. 
M'en a fubîtement lafraichi la mémoire^ 
Ah ! la voila qui vient , c'eft elle , je la voi. 

T H A L E R. 

<îucllc a de beaux habits î 

S T R A B O N. 

Us ne font pas de moi. 

SGE- 
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SCENE III. 

CLEANTHJS, STRABON, 
THALER, 

CLEANTHIS. 

QUoi ? malgrélestranfpoits dont mon ame 
efi émue , 
OfeS'tu bien encor te loontier \ mû. vue ? 
£t pouiquoi n*es-tu pas de'ja bien loind^ici? 

STRABON. 
Vous vous y trouvez bien , 9c moi fort bien aofïî. 
Si mon fatal afpeâ ici vous importune , • 
Je vous permets d'aller chercha ailleurs foi* 
tune. 

CLEANTHIS. 

Ou puis-jc aller, pour fuir un fî funefte objet? 

STRABON. 

Vôu4 pouvez voyager vingt ans comme j'ai ftiit : 
Ou fi de la fageffc un. beau feu vous excite , 
Allez dans les deferts , & fuivez Democtite i 
De vous voir avec lui je ferai peu jaloux.. 

C L Ê A N T H I; S. 

Sors vite de ces lieux ». redoute mon couroux;. 
• à Thaler. 
As'tu bien-tôt affes cçntemplé ma figure ?.. 

T H A L E R. 

J*ai quelque fouvenir de cette crcature;- 

STRABON.' 

C'éft W que Ton apprend à corriger fes mocurr. 
Et d'un flegme moral réprimer les aigreurs- 

CLEANTHIS. 
Je veux, quand il me plaît., moi, me me 
en colère. ^ ^ 



8o DEMOCRITE, 

T H A L E R. 
C*eûelle, je le voi, plus je la conddere. 

S T a A B O N. 
N'adoucirez-?ous .point cet e^iit petolant } 

T H A L E R. 
Voiïi celle qui vint nj'apportci fon enfant» -* 

C L E A N T H I S." 
Ma haine en te voyant s'iiiite dans mon ame > 
Lâche, peifide Epoux., 

T H A LÉ R. 

C*eâ donc là votre femme ^ 
S T R A B O N. 
Helas, ouï. 

T H A L £ K prenant Cleanthlsfar le bras. 

Payez-moi ce que vous me devce» 

CLE A^N T H 1 S. 
Ce que je vous dois ? 

T H A L £ R. 

Ouï, s'il vous plalf. 

CLEANTHIS. 

Vous révczi 
Je ne vous connoîs point, mon ami, je vous jure. 

T H A L E R. 
Je vous connois bien , moi i quinze ans de nour- 
riture 
Peut on de vos enfàns, 

CLEANTHIS. 

Pour un de mes enfans t- 
S T R A B O N. 

Tout an de nos enfans ! Ciel 1 qu'eft-ce que 
j^entcns ? 

Je n'en eus jamais d*cllc, €c c*eft nous faire- 
honte. 

T H A L E R. 

Elle n^a pas laiiTe d'en avoii à bon compte. 

STRA- 
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s T R A B O N. 
DVn avoir! Juftcs Dieux î vcmi-jc d'un oeil fcc, 
Lefront-d'un-Philorophe cnduter tel échec? 

CLEANTHISi Thaler. 
Quoi ^ tu pouirois, maraut, avec pareille audace. 
Me foûtenii ... ? J'ai vii quelque paît cette face. 

T H A L E R. 

Ouï , je le foutiendrai » c'eft palfanguene vous , 
Qui vint par un matin mettre un enfant chez 
nous: Y r»^ 

Si bien , que vous diilez que vous étiez ùl meic» 

C L E A N T II I S. 
Qui moi i 

T H A L E R tf StraOon. 
Je fuis ravi que vous foycz fon père , 
C'eft un gentil enfa.nt. 

S T R Af B O N. 

M'a'/oir joue ce trait » 
Sans t'en avoir jamais donne aucun fnjct!. 

CLEAHTHIS. 
Vous êtes fous tous deux. 

S T R A B O N. 

Me donner , infîdelle , 
Vn enfant clandeftin ... Ud-û mile ou femelle ^ 

T H A L E R. 
C'eft une belle fille, & laquelle, ma foi, 
Ne vous lelTerable guère. 

S T R A B O N. 

Oh vraiment , je le crolv- 



• SCE^ 



Si DEMOCRITE, 

SCENE IV. 

AGELAS, DEMOCRITE, 
CRISEIS, STRABON, 
, CLEANTHIS ,THALER. 

DEMOCRITE. 

SEigncur , il ne faut pas m'arrêtei davantage ,. 
Je )oae en votxc Cour un fort fot perfonnagej 
Et quand vous me forcez à refter dans ces lieux , 
Je Tçai que ce u*eft point du tout pour mes beaux- 
yeux. 

A G E L A S. 
Votic raie mérite en eft Tunique caufe. 

D E M O C R I T E. 

Mon mérite? Ah! vraiment, c'eft bienprcuT 

dre la chofe î 
Si vous le connoiilifcz en etfet tel qu'il eft , 
Vous verriez qu'il n'eft pas tout ce ^u'il vous 

paroît. 

A G E L A S. 
Ici votre prefence eft encor neceflaire 5 
Je veux que vous voyiez terminer une affaire , 
Apres quoi vous pourrez, libies dans vos del^ 

feins , 
Vous, Thaler, & Strabon, chercher d'autres 

deftins. 

DEMOCRITE. 
Qiielle affaire ? 

A G E L A S. 
Je veux qu'un heureux mariage 
Bar des nœuds éternels à Crifcis m'engage.^ 

THALER. 
A ma fille J , . . Mprguç ces Courtifans de Cour 

Ont 
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Ont tout comme cela des vartigots d'amoai. 

C R I S £ 1 S. 

Il ne faut point , Seigneur , fuipiendre ma foi- 

bleffe 
Tir le flateur aveu d*unc feinte tendrefle , 
Je connois votre rang , de plus je me connois i ' 
Vous icfpeâer, Seigneur, el\ tout ce que je dois» 

A G E L A S. 

Les Dieux & les deUins en vain par la naiCfan^e 
Ont mis entre nous deux une va{t(f diftance » 
J'en appelle à Tamour , il eft beaucoup plus fbrt 
Que le lang , que les.Loix , que les Dieux , Se le 

fort : 
Je veux fur votre front mettre le Diadème* 

t'h a L E R. 
Ne va pas t'y fier : ce n'eft qu^un ûratagéme; 

se EN E. V. 

ISMENR, AGENOR, AGELAS^ 

CRISElS, DEMOCRITË, 

CLEANTHIS, STRA.- 

BQN, THALER. 

r s M E N E. 

SEîgneur, il court im bruit, que Je ne fç an- 
rois croire , 
11 interefle trop mes droits & votre glotte^ 
J'aprens que vous lailTantéduireiiatramout» 
Vous voulez époufer Crifeîs. en Ce )OUf.. 

A 6 £ L A S. 

Le bruit qui le répand neme fait nUl outrage » 
Un inconnu pouvoir à cet hymen m'engage , 
Et mon choix l'élevant dans ce rang glorieux >- 
îejit réparer alTez l'iûjufticc des Dieux. ^^ 



»4. DEMOCRITE, 

D E M O C R I T E. 

Vous voulez tout de bon en faire votie femme ? 

A G E L A S. 
Jamais aucun cfpoii n'a tant ftate mon aiue. 

T H A L E R. 

Tatigué \ queu malin I Rendez-moi mon bijou , 
£t je pienS', poui-paitir , mes jambes à mon cou. 

A G E N O. R donnant le bracelet au T^l, 

Fte'les foins que j'ai pris, on vient de mêle 

xendie : 
Seigneur , je vous Taporte. 

T H A L E R. 

On m'a bien fait attendic. 
N 'en a- 1- oniien ôté ? 

A 6 £ L A S. 

Les yeux font ebloiils 
Bes traits de feu qu'on voit . . . mais d'où vient 
ceiubis^ 

T H Â L E R. 
Da Pays des lubis ; il eft à notre ûUc. 

A G E L A S. 

Commenta 

T H A L E K. 
Ouï, c'eft, Seigneur, un bijou de famille. 

A G E L A S. 
Eclaird-nous le fait fans feinte & fans détour. 

T H A L E R. 
Mais tout ce que je dis eft plus clair que le jour. 

^ A G £ L A S. 

Ce difcoursinnbigu cftche quelque myftere : 
ExpUque-toL 

T HA L E R. 

Morgue , je ne fuis point fon Tere > 
Tnifqu'Ufaut vousle dire, & parler tout de bon; 

CRI- 
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C R I s £ I s.. 

Juftc Ciel î 

T H A L E R. 
Je ne fais aue lui prêter mon nom >. 
Comme bien d'autres tout. 

CLEANTHIS. 

Le denoûment s'avance. 

A G E L A S. 
£t quel eÛ donc celui qui lui donna naifOmce i 

S T R A-R. O' N. 
Ge n'eft pas moi » toujours. 

T H A L E R. 

Cette femme, jècroFy 
Si vous rinteriogez, le dira mieux que moi. 
La diolefTe un matin s'en vint , bon joui bon 

œuvre , 
Jufqu^à notre maifon porter ce biau chef-d'oea« 
vre. 

C L E A N T H L S. 

lioi? quelle calomnie ! 

T H A t E R. 

Oh, je vous connois bien* 

CLEANTHLS. 
Qui moi , j'aurois ... 

T H A L £ R. 
Ouï» vous. 

A G £ L A S. 

Ncdiffimuletlesii*. 

€LEANTH!lS. 

Seigneur ,. t'ai (ktisfait smx. ondrcs delà Reine ^ 
' Qui de fon premier iit n'a;ai;it jçur ftuit.qu'Il- 
.mene: -• ^' • ' _ . , 

Et lui voulant . au Trône aflurer tous les droits > 
M'obligea de portez jOiBlledans ie9 Vçl»-^ 
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A G E L A s. - 
Puis -Je croire, grands Dieux ! cette e'ttange 

avanturcf 
Msushelasl n'eft-ccpoint une heuieufèimpo- 

fiuiel 

CLEANTHIS. 

Seigneur, ce bracelet avecque ce rubis ,. 
ELendent le fait confiant.. 

^ S T R A R O K; 

Je reprens>fnese(prit«). 

A G E L A S. 

n eft tems qu'à prefent , puifque le Ciel l'or- 
donne ', 

Je remettre à vos pieds le Sceptre ôc la Couroar 
ne. 

}e vous rends votre bien, Madame, 8c désormais 
enele puis tenir que de vos feuls bienfaits. 

C R I S E I S. 

Je ne me plaignois point du fort ou j'c'tois née : 
Maintenant que le Ciel changeant ma deftinée , 
Veut reparer les maux qu'il m'avoit fait foufiPrir, 
Je me plains de n'avoir qu'un coeur à vous offrir. 

A G Ë L A S À Ifmefie, 

Madame , vous voyez mon deftin & le vôtre. 
Le Ciel ne nous a point fait naître l'un poitr 

l'autre. 
Mais ce ï'rince pourra-, fenfîble à vos attraits, ■ 
Pe la perte du Trône adoucir les regrets. 

4 S M E N E. 

Agenotàmesyeux vsmt bien une Couronne^ 

A» G £ K O R. 

Seigneur — 

' A G E L A S 4 Thaler, 
Vous dont je tiens cette aimable perfomie, 
2>emaa4ezy je ne puis trop v^us lecompenfcr. 

TH.A? 
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T H A L E R. 
Faltes-moiMaltotier toujours pour commencer. 

DEMOCRITE. 

Seigneur , depuis long.-tems je garde le filence» 
Vn- tel événement étourdit ma prudence i 
Interdit Se confus de tout ce que fe vois » 
}'ai peine k retrouver Tufage de la voix : 
Il cÀ tems ce||endant de me faire connoîtte.^ 
Je n'ai point été tel aue j*ai voulu paroitre. 
Vraiment foible au dedans, Philofophc au de- 
hors, 
L'efptit étott la dupe 6e l^efclaTe du corps r 
Deux yeux , deux yeux chaxmans avôient , pour 

raaxuïne, 
Détraqué les xeiTorts de tonte la machine. 
De la rliilo(bphie en vain on (uit les loir, 
La Nature en nos coeurs ne peid jamais Cts 

droits i 
En comptant nos deflâots , je vols , plus je cal* 

cale, 
Qu*il n*eft point de mortel qui n'ait foa xidi*. 

cule; 
Le plus (âge eft celui qui le cache le miens: 
]'étois amoureux. 

A 6 B L A S. 

Vous^ 

CLEANTHIS. 

Vous étiez amoureux? 

D E M O C R I T E. 
L^Amour m'avoit forcé , pour traverfer ma vie ,' 
Dans les retranchemens de la Philofo^hie : 
Voilà l'objet fAt^l , le dangereux écueil , 
Oulafiere fageife a bxifé ion orgueil. 

CLEANTHIS^ 
Vous aimiez Crifeis i 

D E M Ô C R I TE. 

Impartie animai 
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- Avoit plis , maigre moi , le pas fur la morale , 
Xa Nature pexverfe entrainoit la Raifon , 
A PUhivers entier j'en demande pardon. 
Adieu. 

A G E t AS. 

Ne partez point , H y va de ma gloire. 

D E M O C R i T Ê. 
Fautril que j'Oriie encor votre char de viâoire ^ 
Je ne me trouve pas aiTez-bién delà Cour , 
Seigneur » pour y vouloir fixre un jpln^ long fe- 
, • jour :.• .... • • , • - 

Î^aifait, en m*y montrant , une folie extrême , 
*y vin» comtne tulftsfnclbt , .&c|e jn^cn vais' de 



mêm«t 



Trop heureux , d'en partir libre dt pal&on > 
Et d^ avoir' <Jc c^tique ^mple proviteon." ' 
J'en ai fait àla'Cfmi un tccuett à bon titre , 
Je nie mets x j'c Tavoiie $ en tâte du chapitre 
De ceux ^vlc i'amooc fait \ Texcés s^oiibuer : 
Jiiaic>ran&k,btaaelçt vons étiesk premier.' 
Je vais ch^ircher des liei^x , où la Philoibphie 
^efoit-plus^^pefi^e^ cette iépiiépise'» ' - ' 
Dans un antre plus creux achevant mon emploi, 
Je vais tire de vous » riez ausOi dt moi» 

A G E L A S. 
Tâchons del'airêter. Nous, cependant, Ma- 
dame, 
Allons pour cQutonner unç iî bel^e fiâme. 



SCE- 
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SCENE DERNIERE. 

CLEANTHIS, STRABON. 

STRABON. 

ET bien» que dixons-noos ? pattixai- je avec 
lui? 

CLEANTHIS. 

Je fuis bien en couiouz 1 û poiutant anjoiud'hiii 
Ttt Yoiiilois un peu mieux m^aimec ... 

STRABON. 

D^f a, coquine» 
Tu youdiols me tenir , je le vois \ ta mine , 
Je te pardonne tout , ms-moi grâce à ton toux. 
Oublions lepaifé, renouvelions l'amour: 
Te ne ferai pas fèul , qui d'une ame enchantée 
Auia repris fa femme après l'avoir quittée. 

FIN. 
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PROLOGUE 

DES 

FOLIES AMOUREUSES. 



SCENE PREMIERE. 

MADEMOISELLE BEA UVAL. 



Uï y îc vocttle footiecs , Meflieurs , 
c'cft fbrt mal fait , 
Vous n'avca point de confcien- 
cc. 
C'cft tiompex, c*cft piller le Public 
en e^et , 
C'cft voler avec confiance. 
On vient ici , dans rcfperance 
D'un diverti (Temcnt complet , 
Depuis un mors , votre Affiche promet , 
Que de l'Amour chezvous on verra les Folies : 
En un befoin , je croi que ce fujct 
Foutiiiioit trente Comédies 5 
Et vous en prétendez donner effrontément 
Une en trois Aftes feulement i 




TOM. II. 



vy 
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Fy , fy î c'cft une extravagance. 
jjj»CB ctohcB-vous, Mcflficursî Reprenez votre 
argent. 

Avant que la pièce commence. 

SCENE IL 

M DANCOURT, Mademoîfelle 
BEAUVAL. 

M. DANCOURT. 

PArblcu , vous vous chargez d'un foin bien 
obligeant! 
Mlle. BEAUVAL. 
Qu'cft-ceàditeî 

M» DANCOURT. 

Hé Mademoifclle. 
De quoi diantre vous mêlez-vous ? 
Mlle. BEAUVAL. 
Moi , Monfîeur , de quoi je me mêle î 
rie , ne devons-nous pas nous interelfet tous 
A faire rciiflSr une pièce nouvelle? 

M. DANCOURT. 
Vous faites fans doute éclater 
Un merveilleux excès de zèle 
Jour la rettffitc de celle 
Que nous allons teprefenter ! 
Mlle. BEAUVAL. 
Moi, je n'y fçai point de fineflè. 
J'avertis qu'elle nnira 
Une heure au moins plutôt ou'un autre îicce , 
Et que' peut-être elle ennuyra. 
M. D A N C O U R T. 
On ne peut loiier davantage i 
C'cft parler comme il faut en faveur d'un Ou- 
vrage , L'Au- 
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L*Autetii TOUS en rcmcrciia. 
Mlle. B £ A y y A L. 
l'Auteur eft mon ami, je Teftime, ^l'aime» 

M. D A N C O U R T. 

Vous lui prouvez très- bien, vraiment! 

MUc. B E A U V A L. 
5ans doute. ]e n'en veux pour Juge que lui- 
même 3 
£t s'il avoit voulu fuivte mon fèntiment. 

Ou qu*il efit eu moins de parefic. . • 

M. D A N C Q U R T. 

Hcqu'eût-ilfait? 

MUe. B £ A U V A L. 

Il eût premièrement 
Changé le titre de la Pièce , 
Qm ne lui convient nullement. 

Il promet trop » il a trop d'éteoduë , 
£t cliacun, fi-rôt qu'on l'entend > 
Forte indiÉèremment la vue 
Sur toute forte d'accident 
Dont peut l'amoureufè manie 

Embarraifer l'organe du génie 
Le plus fage & le plus prudent. 

M. D A N C O U R T. 

Mais ^ qui diantre avez-vous oiii dire 
Tous les grands mots que vous répétez- 

MUe. B E A U V A L. 
Comment donc , s'il vous plait , que veut dire 
cela ? 

Ma foi, Monfieur, je vous admire! 
Il fèmble aux gens, parce qu'ils fçavenc 

lire, 
Qu'on ne fçauroit parler aufll bien qu'eux! 
Vous êtes de plaifans craiTenx! 
M. -DANCÔURT. 
MUlc pardéns , Madcmoifclîc 5 
' E 2 •* 
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Je ne pietens point vous fachei. 
J'en fçai la confccjucnce • 8c ;e ne veux tâcher 
Qu'à finit au plutôt la petite querelle 
Qu'aflèz à contre -tems vous patoifièz chercher. 

Mile. B E A V V A L. 
Qui moi î chercher querelle ? he bien ! la me- 
difance \ 

Parce que naturellement , 
Avec fîmplicité je dis ce que je penfè ; 

Que j'avertis le public bonnement , 
Qu'une pièce n'a rien du titre qu'on lui donne.. . 
M. D A N C O U R T. 
Ouï , vous êtes tout-à-fait bonne ! 
Mlle. B E A IfV- A L. 
Hé bien , Monûeux , pourquoi me cha- 
griner i 
Vraiment , je vous trouve admirable I 
On me fait paiTer pour un diable » 
Moi qui comme un mouton (uis facile amener. 

M. D A N C OU R T: 

S'il eft ainfî , laiiTéz-vous donc conduire. 
Rentrez dans les foyers , fongez à commencer. 
Mlle, B E A U V A L. 
Commencer , moi ? non , vous aurez 
beau dire. 

M. DANCOURT. 

De grâce. . . 

Mlle. B E A U V A L. 

Là deÛns rien ne me peut forcer. 

M. DANCOURT. 
Mademoifelle i 

Mlle. B £ A U V A L. 

Oh ouï î vous fç aurez m'y réduire î 

M. DANCOURT. 

Quoi?.... 

Mlle. B E A U V A L. 
Je ne jouxai point , Monlîeur. 

M. DAN- 
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M. DANCOURT. 

Mais on dira. . . • 
Mlle. B E A U V A L. 
Mais ou diia, Moniîeui,tout ce que l'on voadra. 

M. DANCOURT. 

La bonne cervelle ! 

Mlle. B £ A U V A L. 

II eft. droUc ! 
J'aurai chaufle ma tcte , & l*on me contraindra } 
Ah , vous verrez comme on xeû(fîra l ^ 

M. DANCOURT. 
Si. . . . 

Mlle. B E A U V A L. 
Von me contredit : mais ce qui m* en con(bIe, 
Joûra le rôle qui pouna. 

M. DANCOURT. 

Mais il vous ne/oiiez, la pièce tombera; 
Etpour ne point joiier un rôle , 
Il faut avoir des raifons , s'il vous plaie. 
Mile. B £ A U y A L. 
J'en ai» Monfieuiuu^trés-bonae* 

M. DANCOURT. 
Etc'cft?.. 

Mlle. B E A U V A t. 
J'en ai,vons dis-ic,& je ne fuis point folle. 
Je n^cn démordrai point , en un mot comme en 
cent i 

Votre difcotîrs devient lafTant, 
Vous me prenez pour un Idole , 

Vous croyez me pôtrii comme une cire moUe.r - 
Mais vous êtes an innocent » 
Et votre éloquence eft frivole. 

Vous avca beau parler , prier , être preflant , 

Je ne fçaaroia i^iierj j'ai perdu la parole, 
>M. DANCOI^RT. 

U y paroiv ! 

E3 SCE- 
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SCENE III. 

M. DANCOURT , WK BE AU- 
VAL, MUc. DESBROSSES. 

.MUe. DESBKOSSES. 

V Oici bien un antre e'mbaras t 
L*Auteur dans les foyers fe fait tenir à^ttatrc^ 
U ne veut point laiiTer joiier fa pièce. 

MUe. B £ A U V A L. 

Helas ! 
Mlle. D E S B R O S S £ S. 
Ouï , de quelques raifons qu'on puiiTe le cobi«^ 

battre , 
Si Ton veut l'obliger, on nelajouiapas. 

Mlle. B E A U V A L. 
On ne la jouroit pas , hé pourquoi, je vous prie ^ 
L'Auteur l'entendfozt bien ! U fèroit beau , ma 

foi, 
QneMeiCcurs les Auteurs nous donnaflent la loir! 

Oh ! contre fa mutineile , 
Tuifqu'il le prend ainfî , je me revoltç , moi. 
Four le faire enrager , je prétends qu'on la joue» 

Mlle. DESBROSSES. 
Venez donc lui parler. Tout le monde s'^enroiie 
Four lui faire entendre raifon. 

M. DANCOURT^ 
Mais peut-être en a-t-il quelques-unes. 

Mlle. B E A U V A L. 

Lui? Bon! 
Ses raifons ne font pas meilleures quelesnâtres. 
La pièce eu fçûë , il faut la joiier , vous dit-on. 
Appuyrez-vous , Monfieur « Ces raifons 2 

M. DANCOURT. 

Fourquoinon^ 
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Vous m'aTCz déjà fait ptefqu'appiouvci les vô- 
tres. 

Mlle. B E A U V A L. 

Mâidienne, Monfieur, ûniScz. 

Je n'aime pas qu'on me plaifautc. 
Arec votre fang froid . . . 

M. DANCOURT. 

Que vous êtes charmante 
Lorfque vous radouciiTez ! 
Mlle. B £ A U V A L. • 
Je ûds la douceur même , de je ne me totirmentc 

Que quand les chofes ne vont pas 
Selon mes intérêts , ou félon mon attente. 

Mais quand on me fâche , en ce cas , 
]e deviens vive , 6c je fuis pétulante. 

M. DANCOURT. 
Allez donc em|»loier votre vivacité > 

Et déployer votre éloquence, 
Toar faire revenii: un Auteur entêté: 

Mais au moins point de pétulance. 
Mile. B E A U V A L. 
Mais d*où vient fon entêtement ? 
Mlle. DESBROSSES. 
Il dit qu'on prend plaifîr à décrier fa pidce i 
Qu'on n'a pour les Auteurs aucun ménagemtot ; 
Qu'un û dur procédé le blelTc : 
Que l'un bUme fon dénoûment i 
Q}ie vous y vous condamnez Ton titre. 
MUc. B E A U V A L. 

L'Auteur ment. 
Je ne dis jamais rien.^ £ft-ce que je me mêle 
D'aller prôner mon fentiment î 
Ce font bien là mes allures , vraiment ! 

M. DANCOyHT. 

Pour cela, non. Mademoifelle 
N'en a lâche qu'un mot confidcmmcnt , 
Et tout à l'heure encore , au Public fealemcnt . 
Mais ce n'efk qu'une bagateUe. ^^^^^ 
E 4 
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MlJc. B E A U V A L. 

SijerAÎdic, je tn^en dédis. 

La pièce eft bonne, & |c la foucitas telle. 

Diantre foit des ceiifeurs,èc<ies donxieurs d'avis. 

Qui de lenis fots difcotus m'échaufient les oieil- 

les! 

Puis , je ne fçai ce que je dis* - 
X,z dénoûment ed bon , le titre eft à merveilles: 
Car ce qui fait ce denoûmeat , 
Ne font- ce pas d'aereables folies » 
D*ingenieu{ês xeveiics. 
<^e fait imaginer 1* Amour dans Je moment 
Four attraper unvieuJLAmaot^ 

M, D A N C O U K T. 

Sans doute. 

Mlle. B £ A U V A L. 
Hé pourquoi dojic cft-ce qu'on le cil- 
tique? 
Avec raifon l'Auteur fèpîcque. 
Sur cefûed là le titre eft excellent , 
£t le (ujet eÛ tout-à-fait galant. 
Cela réiiflira. 

Mlle. DES BILOSSES. 

Qui vous dit le contiaite ? 

Mlle. B E A U V A L. 

Des (bttes gens qui ne peuvent fe taire , 

Qui font les beaux efprits » ks if avans connoif- 

feurs. 

M. D A N C O U R T. 

Lâiffez parler de tels cenfeurs. 
On iesconnoit, on ne les croiia guère. 
Mlle. B £ A U V A L. 
C'eil fort bien dit. 
Mlle. DES BROSSES. 

La Exande affaire 
Eft à prefcnt de radoucir T'AuteOr. 
Mlle. B E A U V A L. 
U ne tiendra pas (li colcre. 

S CE- 
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SCENE IV. 

M. DANCOURT , M»c. BEAU- 
VAL, MH€. DES BROSSES , 
M. DU BOCAGE. 

M. DU BOCAGE. 

S Oct le monde veut s'en aller. 
He commençons de grâce , allez vous habiller. 
De nos débats le Public n'a que faire. 

Mlle. B E A U V A L. 
Mais eft-oa .d'accord il^tziîcte i 

M. V V BOCAGE. 

Ouï, \^-dcffu$ n'ayez point de fbucL 

Uneperfonne foit jolie. 

Qui paioit beaucoup notre amie , 

Et qui l'eft de l'Auteur auffî. 
Dans le moment vient d'arriver ici- 

Avec nombteufê Compagnie. 

Us difent que c'eft la Folie -, 
Bt ç''cft-ellc en cfe. J'ai bien juge d'abord , 
Comme on a mis ion nomauticiedelapiece> 

Qu'au Cucces elle s'intereilè. 

Mais je vois quelqu'un qui s'empielTe 
A venir de fa part, poiu vous mettre d' accord. 



B , SCE- 
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SCENE V. 

M. DANCOURT , M"c. BEAU- 
VAL , Mlle. DES BROSSES, 
M. DU BOCAGE, 
M O M U S. 

M O M U s. 

SErviteur ^ la Compagnie. 
Des Diciu de la Mithologic 
Yons voyez en moi le Bou£Fon , 
Momus Dieu de U Kailleiit , 
Et paitant de la Comédie 
Le Proteâeur de le Patron. 

. Mlle. B £ A U V A L. 

Monfieur Momui, point de cexemonie.. 
Soyez le bien venu. Hotie profclfion 
Avec la vôtre a quelque te£(anblance. 
Gens de même condition , 
Fontentr'eux bien-tôt connoiifanceé 

MOMUS. 

Il eft vrai > vous avez raifon. 
Lli-haut je raille £c )c fais rire » 
Vous faites de même ici-bas : 
Les Dieux n'échappent point aux traits de ma 

fatvrej 
Et les nommes > je croi. , quand vous toqIoz 
médire» 

Ne vous échappent pas. 
}e ùùa tvfï qu'enfin nos emplois ordinaires. 
Mettent du rapport entre-nous. 
Touchez-U» je fuis tout à vous. ' 
Serriteux doac , mes amis & confrères., 

M. BA1<- 
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M. D.A N C O U R T. 

Seigneur Momus , votre Divinité 
A notre corps fait une grâce entière : 
Mais en vous avouant ainû notre confrère > 
Vous nous autorisez à trop de vanité. 

Mile. B £ A U V A L. 

Non , point du tout , laifTcz-le fiaixe , 
Mais aites-nous avec (incerite' , 
Franchement , 1^. . . quelle heureufe avanturc 
Vous a ùdt venir dans ces lieux ? 
En faveur du plus grand des Dicus > 
Venez-vous ménager quelque conquête sûre ? 
Au lieu d*ètte Momus, n'etes-vous point Mec- 
cuxeî 

MOMUS. 

Oh pour cela , non , par ma foi. 
Chacun là-haut a fon emploi , 
Et nous n'ufurpons rien furies Charges des au- 
tres. 
Nos rôles font marquez ainfî que (ont les v6« 

très , 
Et de n'en point changer oji fe fait une loi. 
Je voudrois bien trocquer ma charge avec Mer- 
cure, 
U eft bien plus aifé de fetvir deux amans 
Dans une tendre conjonâure , 
Que de faire rire les gens. 

Mlle. B £ A U V A L. 

Vous en pouvez parler mieux qu'un autre peut- 
être î 

£t fans trop -vous flatter , je ctoi 
Que vous êtes un fort grand maître 
Et dans Tun 5c dans l'autre emploi. 

Mlle. DES BROSSES. 

Mais enfin, quel dcffcin ici-bas vou« ***^^*^. 
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M O M U s. 

Ne tromrant pins là- haut de fujet de médire > 
Cai TOUS fçavez qae depnis quelque tems^ 
Les Dieux font devenus d'affez honnêtes gens > 
Et vous ii*entendez plus parier de leurs fredai- 
nes ; 
J'ai refolu, malgré les périls & les peines. 
De venir fonrdement m^établir en ces lieux» 
£t d*y jouer la Comédie. 

Mlle. B E A U V A L. 

Quelle diable de fantaifie! 

M O M U S. 

Dans ce del&in capricieux, 

1* amené une troupe choifîe. 
*ai pris avec moi la Folie , 
Et Ton iiitur époux , Monileur du Carnaval , 
De qui je fuis un peu rival. 
Chacun de nous doit , fuivant Ton génie > 
Se faire un rôle original. 
Je viens donc à Paris pour y lever Boutique , 
£t pour faire valoir mon talent , comme vous. 
]e ccoi qu*en ce païs, 3c foit dit entre nous. 
Mon humeur vive & faiyrique 
Ne manquera pas de pratique, 
/ Car il n'y manque pas de fous. 

Mlle. B E A U V A L. 

Comment donc , merci de ma vie , 
Vous venez, dites-vous, joiier la Comédie? 
Et pour vous établir vous choifiiTez ces lieux ? 

Croiez-moi , remontez aux Cieux. 
Kous ne gagnons pas trop , le tems cil mal- 
heureux. 
Je ne fouffrirai point de concurrens femblables» 
Si vous m'irritez une fois ; 

Et 
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Et contre tous les Dieux , de contre tous les 
Diables , 

Seule je dépendrai mes droits. 

M O M U S. 

Nous ne prétendons point nuire \ votre fortune. 
Joignons nous de bonne amirié $ 
Nous partagerons par moitié , 
Et nous ferons bourfe commune. 
Si non, nouveaux Comédiens. 
Nous irons courir la campagne; 
Et û maigre tous nos moyens , ^ 
Nous depenibns plus qu'on ne gagne » 
Nous lèverons un Opéra, 
Qui peut-être reiiffira. 
Nous ioCitons des pièces nouvellef. 
Nous avons des Mulîciens, 
Dont les voix fonores âc belles , 
Ne font point artificielles , 
Et non pas des Italiens, 

De qui les voix ne font ni aiiiies ni femelles. 

Mlle. B E A U V A L. 

J'ai grande opinion de votre habileté; 

Mais cependant , avant que de finir Taftaire,* 

Et d'entrer en ibciet^ , 
Encor, faut- il bien voir ce que vous fçavez faite* 

M O M U S. 

Vous pouveE,\ reflai, juger de nos talens. 
Vous êtes , ce me femble , en peine » 
Et vous auriez befoin de quelque Scène > 

De quelques airs vifii 8c biillaas, 
four allonger votre pièce nouvelle! 

M. DU BOCAGE. 

Voila le fait» 

M O M U S. 

C*cft une bagatelle. 
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Je ne veux que quelques momens ». 
Tour pieparei des (uvcitilTemens , 
Dont le public je cioi pouria fe fatisfàiiie. 

Nous autres Dieux , nous ne f<^auiions 
mal faite. 

Mlle. B E A U V Â L. 

Tout Dieux: que vous foyez je foutiens le con- 

txairc;. 
Le Public a le go&t fi délicat , fi fin» 
Qu'avec tout vos talens, & votre efprit divin. 
Ce ne fera pas peu <]ue de pouvoir lui plaire. 
Mais quel fujet choifîrez-vous enfin i 

M O M U S. 
Je n'en manquerai pas , &. j'en fais mon affaire. 

Tout à rlicure dans vos foyers , 
Pai trouvé des fujets pour mille Comédies : 
Nombre d'originaux, de tous Arts & Me'tiers , 
Dont on peut fur la Scène extraire des copies : 
Un Marquis e'venté, qui vient avec fracas» 
En bourdonnant un air , e'taler fes appas : 
Une fçavante à toute outrance » 
Qui décide à tort.» à travers , 
Des Auteurs de profe & de vers » 
De l'Andriènne & de Terence: 
Un Abbé d'égale fcience , 
Qui drefiant ion petit collet » 
D'iin air prefbmptueux , & d'an ton de fkucet» 
Applaudit à fon ignorance : 
Un t^ de ces faux mécontens 
Et de la Cour & du Service s. 
Qui ie plaignent de rinjnftice 
Qu'on leur fait depuis fi long-tems 3 
Qui prenant im autre exercice , 
Et méprifant de vains lauriers , 
]Qprnc;nt tous leurs Exploits guerriers 
A lorgner dans une couliife 
Quelque belle au tendre re|[ard » 
Laquelle. awÛGi A*eft pas novice 
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A concie lorgnei de fa paît. 
Ne font- ce cas là , je vous prie , 
D'amples fujets de Comédie i 

Mlle. B E A V V A L. 

Ah tout beau, Monfcigneur Moraus.! 
Avec tout ces gens- là point dt plaifanterie. 

Mlle. DES BROSSES. 
Nous foufixiiions de votre lailleiie. 
M O M U S. 
Je vois ce qui vous tient Vous armez les ebiÀ 

Je A'en dirai pas davantage , 
Et ce ne font point eux auflî que j'euvifage ,. 
Pour fervir de matière au divcrtiffcment. 
Nous vous donneions feulement 
Quelques chanfons, & gentilles gam« 
bades , 
Que dii mieux qu'ils pourront feront mes ca* 
marades f 

Quelque agréable petit tien , 
Des amufantes bagatelles , 
Qui font fouvent de vos pièces nouvel- 
les 
Tout le fiicccs & le foutien. 

M. D A N C O U R T. 

^imagination mérite qu'on la loue , 

£t la pièce, je croi, s'en trouvera fort bien, 

Mlle. DES BROSSES. 

Sur ce pièd-là, L'Auteur vbudr»bicn qu'on la 
)ouë. 

Mlle. B' E A U V A L. 
Commençons donc. 

M O M U S au Parterre, 

Meflîeurs, vous (etez les témo&na 
De notre zèle & de nos foins. 
NOW dcftca40AS expie» de lacclcftcVoutc^j^ 
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Pour vous donner quelques plai/iis nou- 
veaux. 
• On ne fait pas ce chemin, qu'H n*cn coû- 
te 
Il feioit bien fâcheux qu'apiés tant de travaux , 
Avec un pied nez, & n'ayant pu. vous plaire» 
On vit rentrer dans la cclefte Sphère 
Une troupe de Dieux pénaux, 
e vous f<iis donc,Me(Ceurs, tres-inftante prière» 
La prière d'un Dieu n'eu pas ^ rejetter ) 
De vouloir à ma Troupe accorder^race entière. 
Û favorablement vous daignez 1* écouter. 

Je vous promets , foi de Dieu veridique » 
Qui raille a0cz fouvent , mais qui ne ment ja- 
mais y" 

Que de ma veine fatyrique 
Vous ii*exercerez point les traits. 
C'eft beaucoup dans un tems oii chacun dans 
fa vie 

Fait pour le moins une folie. 
Adieu, jufqu'au revoir. Sur- tout , vivons en 
paix. 



Fin du Prologue, 
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Difommcille, 
Il Quel DemOD , l'il tous plult , TOM 
"'TeparrorciUe, 
pus ftit hazaidei de foiUi fi 



lu LES FOLIES AMOUR. 

LISETTE. 

Eiafte? 

AGATHE. 

D'Italk. 
LISETTE. 
D*oà ff aTez-7ous cela , Madame » je vous prie I 

AGATHE. 
J*ai crûs le voir hier paioitie dans ces lieux , 
Et j'en ciois plus mon cœur encoxe que mes 
yeûz. 

LISETTE. 
Je ne m'étonne plus que votte diligence 
Ait du Seigneur Albert tiompé la vigilance. 
Pai ma foi> c'eft un guide excellent que ramous. 

AGATHE. 

J'e'tois à ma fenêtie , en attendant le jour 3 
Quand quelqu'un eft forti : voyant la potte ou- 
verte , 
l^aifaiflpxomptementroccafîon ofFeite» 
Tant pour prendre le fiais, que poui flattei VtC" 

poir 
Qui pourvoit attirer Eraâe pour me voir. ' 

LISETTE.' 
Vous n'avez pas envie , à ce qu'on peut com- 
prendre, 
Que le pauvre garçon s^enrhumeàvous attendre. 
11 arrive le foir i oc vous , au point du iour , 
Vous l'attendez ici pour flatter Ton amour. 
C'eft perdre peu de tems. Mais fi par avanture , 
Albert votre tuteur , jaloux de fa nature , 
Vient à nous rencontrer , que dira-t-il de nous i 

AGATHE. 

Îè me veux affranchir du pouvoir d'un jaloux, 
'ai trop long'tcms langui fous Ton cruel em<- 
pire; 

Îe levé enfin le mafque ; & quoiqu'il puiiTe dire, 
ç veiv Cins Aul égatd lui montrer déformais ,. 

. Corn- 



COMEDIE. 113 

Comme je pretcns Yïvtc r & combien je le hiis. 

LISETTE. 
Que le Ciel vous maintienne en ce deflein loua- 

bleî 
Poux moi , paimeiois mieux cent fois fetvir le 

diable. 
Ouï» le diable. Du moins, quand il tiendront 

Sabat, 
J*aurois quelque lepos : Mais dans montiifte 

état» 
Soir, matin, jour^ ou nuit, je n'ai ni paix ni trêve» 
Si cela dure encore^^ faudra que je crevé. 
Tant que le jour éft long, il gronde entre ies 

dents : 
,0?ais-ceci, fais cela, va, vien, monte , defcends , 
,,?ais bien la guerre \ Vct'û , ferme porte 8c fe* 

nêtrc , 
y, Avertis , û de loin tu vois quelqu'un paroitre. 
11 s'arrête , il s*^ite , il court , (ans fçavoiï où • 
Toute la nuit il rode ainâ qu'un loup garou ^ 
Ilnenouspennet pas de fermer la prunelle 1 
Lai,quand il dort d'un œil,l'autre fait reBtinelle$ 
Iln^a ri de {a vies il eft jaloux, ficheux. 
Brutal à toute outrance , avare , dm , hargneux; 
jf'aJmerois mieux chercher mon pain de porte 

en porte , 
Que iêrvir plus long^tems' un maître' de la forte. 

AGATHE. 
Lifette , tout nos maux vont finir déformais. 
Qu'Erafie eft différent du portrait que tu £iis ! 
Dés mes pins tendres ans chez fa mère nourrie , 
Nos coeurs fc font trouvez liez de fympathie i 
£t l'amour acheva,par des noeuds pluscharmana. 
De nous unir encor par (es engagemens 
Tl&tôt que de foufizir la contrainte ef&oyable 
Qui depuis quelque tems & me gêne Âc m'ap- 

cable , 
Je fetois âllc à prendre un patti violent 5 ^ 
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Et tons un habit d'homme, en Chefalict tmnt , 
Pom m'aâranchir d* Albeit,&dc Ces loiz fi dnies, 
J'ixoispar le pais checdiei des avantntes. 

LISETTE. 
Oh ! (ans allerfi loin , ici , cjoand tous TOiukcE, 
Je vous Cvds caution que tous en tiouveies. 

AGATHE. 
Ta ne (^ais pas encor quel eft mon caraÔere , 
Quand on m'impolc un joug à mon humeur con- 
traire, 
pai vécu dans le monde au milieu des plaiiîrs , . 
La contrainte où )e (îiis irrite mes deâs. 
]Pre(êntement qu'Xrafte \ m'épouftr s'apprêt;e , 
Mille vivacités me paficnt par la tcte. 
paiducœur, dcTelprit, dulèns, delaraKbn, 
£t tu verras dans peu des traits dema façon. 
Mais comment du Château la porte eft-elle ou- 
verte 2 

LISETTE. 
Bon ! votre vieux Cecbere eft àMdccoaveitef 
Faut-il le demander i U iode (bms les cfaampSé 
Il fait toute la nuit fentinelle en dedans i 
Et fur le point du jour il va battce Teftrade. 
S'il pouvoir pat bonheur cheoii enquelqu'em- 

bufcade , 
Et <|ue des égrillards avec de bons bâtons . . . 
Mais paix, j'entens du bruit, quelqu'un vient » 
écoutons. 

SCENE IL 

ALBERT, AGATHE, LISETTE. 

ALBERT. 
'Ai fait dans mon Château toute la nuit la 

ronde , 
Et dans un plein repos {*ai trouva tout le 

monde. Four 
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Four mieux des ennemis rendre vains les efiTorts, 
y ni voulu même encor m'afluret des dehors. 
Grâce au Cicl,tout va bien. Une terreur fccrett^, 
£n dépit de mes foins , cependant m'inquiète. 
Jctviï nier roder un certain curieux 9 
Qui de loin , ce me femble , examinott ces lieujc. 
Depuis plus de ûx mois ma lâche complaiiance 
Al et à chaque^nfl^eiit en défaut ma prudence ; 
£t pour laiifer Agathe , ïL l'aite refpirer , 
Je n'ai , par bonté d'ame » encor rien fait murer. 

Ce n'eft point par douceur qu'on rend fages les 

ûïlcs 9 
Je veux du haut en bas faire attadher des grilles , 
£t'quede bons barreaux larges comme la main > 
Tuifient feivir d'obftack^tout effort liiunain. 

14^s )'entens quelque bruit , fie dans le crcpur- 
cule, 

J'entrevoi quelque objet qui marche & qui re- 
cule , 

Approchons. Qui va-là ? Perfonne ne répond. 

Ce iilence affeâé ne me dit rien de bon. 

' LISETTE. 

- Je tremble. 

ALBERT. 
C'eftLifèttc. Agathe eft avec elle. 

AGATHE. 

^ft-ce donc vousyMon(leur,qui faites fentinelle? 

ALBERT. 
Ouï-, ouï. C'eftmoi, c'eftmoi. Mais à l'heure 

qu'il eft. 
Que venez- vous cherchez en ce lieu, s' il vous. 

plaît ? 

. ' î -- AGATHE. 

De dormir ce matin n'ayant «ucune envie , 
Lifettefii moi, Monûeur, nous avons fiiit partie 
D'être devant le jour fous ces arbres épais , 
Pour voir naître l'aiuore , & rcfpiicr le frais^ 



ïi6 LES FOLIES AMOUR. 

LISETTE. 
OUÏ. 

ALBERT. 
Refpiiei le frais & toii l'aurore naitre » 
Tout cela le pouvoir faire à votre fenêtre. 
Uipourmettihir vous êtes de complot. 

LISETTE. 

Que ce feroît bien fait ! 

ALBERT. 
Que dis-tu? 

LISETTE. 

Pas le mot. 

ALBERT. 

Des filles fans intrigue » & oui font retenues » 
Sont \ l'heure qu'il eft dans leur lit étendues , 
Dorment tranquillement,^ ne vont point iî-t6t 
Prendre dans une cour ni le froid ni le chaud 

LISETTE. ' 
£t comment , s'il vous plait , voulez-vous qu'on 

repole^ 
Chez-vous toute la nuit on n'entend autre choO^ 
Qu'aller,veniramontet,fermer,dercendre,onvriry 
Crier, toufier, cracher, éterauer, courir. 
Lorfque par grand hazard quelquefois je fom^ 

meille , 
Un bruit affreux de clefi» en furfaut me reveille i 
Je veux me rendotmir,mais point. Unjuif errant 
Qui fuit du mal d'autrui (on pUiûr le plus grandi 
Un lutin que l'Enfer a vomi fur la terre , 
Pour faire aux gens dormans une éternelle 

guerre , 
Commence (on vacarme Se nous lutine tous. 

ALBERT. 
Et quel eft ce Lutin , 8c ce Juif errant i 

L I si E T T E. 

Vous. 
AL- 
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ALBERT. 

Moi? 

LISETTE. 
Ouï, vous. Jecroyois que cesbinfqoes 
manières 
l^enoient de quelque efpiît qui vonloit des prie* 

xesj 
£t pour mieux m^e'claiicii dans ce ficheux état « 
Si c^^coit ame , oucotps quifaifoitcefabat. 
Je mis un certain foii, ^ travers la montée, 
Vne corde aux deux bouts fortement arrêtée. 
Cela fit tout l'etfet que j'avois efperé. 
Si-tôt que poux dormtz chacun fut letiré , 
Bn pexionne d'efpxit , fans brait 8c fans chan- 
delle , 
J'allai dans cextain coin me mettxe en (îenti* 

nelle. 
Je n'y fiis pas long-tems qu'aufli-tôt , paratti» , 
Avec un fort grand bruit voilà l'Efpf it a bas. 
Ses deux ïambes à faux dans la corde arrêtées # 
Lui font avec le nez^mefurer les montées. 
Soudain j'entens crier: A l'aide, je fuis mort. 
A ces cris redoublez , 8c dont je riois fort » 
J*accours , & je vous vois étendu (iu la place » 
Avec une apoftrophe au milieu de la face ^ 
Et votre nez cafTe me fit voix par écrit , 
Que vous étiez un corps , 8c non pas un e(prit» 

ALBERT. 
Ah, malhenteu{è engeance» appanage du diable; 
C'eft-toi qui m*as joué ce toux abominable. 
Tu voulois me tuer avec ce trait maudit i 

LISETTE. 
Non » cVtoit feulement poux attraper l'Efpiît* . 

ALBERT. 
Je ne fçai maintenant qm xetient mon comage » 
Que de vingt coups de poing au mUieu duvi- 
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AGATHE. 
£h .« Monfieui , doucement ! 

ALBERT. 

Vous pourriez bien ici , 
Vous la Belle, attraper quelque gouimade auffi 
Taifez-vous , s'il vous plait. Pour punir fon 

audace , 
Il faut que de ch£z moi fur le champ )e la chaflê. 
Qu'on forte de ce pas. 

LISETTE pleurant. 

Juftc Ciel î quel arrêt î 
Moniîeur T 

ALBERT. 
Non, dénichons au plutôt, s'il vous plait. 

LISETTE riant. 
Ah , par ma foi , Monficox , vous nous la don- 
nez bonne , 
De croire/ qu'en quittant votre triAcperfonae, 
Le moindre de'plaiiir puifiè fiôfir mon coeur 1 
Un Ecolier qui fort d'avec fon Précepteur 3 
Une fille long-tems au célibat liée , 
Qui quitte Tes parens pour être mariée ; 
Un elclave qui fort des mains Ats Mécreans , 
Un vieux foiçat qui rompt fa chaîne après trente 

ans , 
Un héritier qui voit un oncle rendre Tame , 
Un époux quand il (uit le convorde Ça femme , 
N'ont pas le demi quart tant de plaiiir que j'ai 
£n recevant de vous ce bien-heureux congé. 

A L B L R T. 
De fortir de chez moi tu peux être ravie ? 

LISETTE. 
C'eftle plus grand plaifix que j^aarai de m^ vie. 

ALBERT. 

Ouï >. PuifijuHl cft aiufi , je change de dcfîr , 
Et je ne ptetens pas te donner ce plaiiîr. 
Tu xefteias ici pour fiire pénitence. 

Et 
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Etroits, fans raifonnex , icnticz en diligence. 
(xAgathe rentre en fatfant la révérence ^ ir Lifettt 

en fait amant , & Albert eontinui, 
Demeute toi , je veux te parler fans témoins. 
( À part. ) II faut ramadoiier , j'ai befoin de fes 
ioins. 

SCENE III. 

ALBERT, LISETTE. 

ALBERT. 

A Lions 9 falfons la paix, vivons d'Intelli- 
gence, 
] e t'aime dans le fond, 8c plus que Ton ne peafc, 

LISETTE.. 

Et /«vous siime auflî, plus que vous ne pcnfcz. 

ALBERT. 
Un bel amour , vraiment , à me caflèr Je i^ez ! 
Mais je pardonne tout & te donne promeflès , 
Que tu refientiras VcStt , de mes largeiTes, 
Si ru veux me fervir dans une occafîon. 

LISETTE. 

Voyons. De quel fervice eft-il donc queftion } 
ALBERT. - 

Tu fçais depuis long-tems, que fui le fait d'A- 
gathe , 

}'ai,conmie on doit avoir,l'ame un peu délicate. 

La Donzelle bien -tôt piendroit le mord aux 
dents , 

Sans la précaution que prés d'elle je prens. 

Vtés laDame duBourgiuiqu'à quinze ans nourrie 

Toujours dans le grand monde elte a paffë fa vie. 

Cette Dame étant morte, un parent me pria 

D'en vouloir prendre foin, ôcmelaconfi*. ^ 

. TOÀt II. E 
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L'amour depuis ce tem» s'cft gliflc 4ansmo« 

Et i'ai quelque dcffcin d'en faire ua jour ma 

-femme. 

LISETTE. 

Votre femme? Fydoncî 

A L B E &^ T. 

Qu'entens-ttt pai ce ton ? 

LISETTE.^ 

Py , vous dis- je* 

ALBERT. 
Comment l 

LISETTE. 

Héfy,fy,T0usdit-oiiî 
Vous avez tio^ d'efpiit pour faire une foitife 5 
Et j'en appelierois a votre barbe gtifc. 

ALBERT. 

Je n'ai point eu d'enfans de mon hymen paflK , 
Et je veux achever ce que j'ai commencé ; 
Faire des héritiers , dont l'heureufe naiflaiicc , 
Pe mes collatéraux detruife t'efpetance. 

L'I S E X T E. 

Ma foi,faitcs,Monfieur,tottt ce ^tfil vous plaira. 
Jamais pofterité de voiis ne fortira. 
C'eftmoi qui vous le dis. 

ALBERT. 

Et pourquoi donc^ 

LISETTE. 

i^eTçais-je^ 

ALBERT. 

Quitta de deviner donné le privilège î 
Dis donc» parle, répons. 

LISETTE. 

Mon Dieu, je ne dis rien. 
Sans dire la raifon» vous la devines bien, 
"'•xa'entenj, Ufuffit, AL- 
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ALBERT. 

Ne te mets point en peinc« 
Ce Icia mon atfaîre , & point du tout \û tienne* 

LISETTE. 

Ahd tous âvez raifbn. 

ALBERT. 

Tu fçaisbien qu*ici bus , 
Sans trouver quelque embûche on ne peut faite 

un pas. 
Des pièges qu'on me tend mon sime éft ^lat- 

niée. 
Je tiens un Brebis avec foin enfermée : 
Mais des loups laviffans codent pour l'enlevai» 
Coitf:te leut dent cxuelie il la faut conferver » 
Et poux ne craindre rien de leur noire furie , 
Te veux de toutes parts fermer la Bergerie ^ 
Faire avec foin griller monGhâteau tout au tour. 
Et ne iaiilêr par- tout qu'un peu d'entrée au jour< 
J'ai befoia de tes foins en cette conjonélure , 
Pour faire» àmondcâr, attacher la clôture^ 

t 1 S E r T £. 
Qui , aoil 

ALBERT.* 

Te ne veux pas que cette inveiitloA 
ParoilTe être l'effet 4le ma précaution. 
Agathe avec raifon [>oarrOH être allarm^ie , 
De fe voir par mes foins de la forte enièrmec 5 
Celapourroitcauftr du refroidiiTement. 
Mais , en fille d*efprit , il £uit adroitement 
I.ui dorer la pillule , Se lui faire comprendre , 
Que tout ce qu'on en fait ri'eft que pour ic def- 

fendre ; 
£t que la nuit palfee un nombre de bandits , 
M'alaifle que les murs dans le prochain logis. 

LISETTE.' 

Mais ctovez-vons, Monfieur, avec ce ft'*'*!*"^* 
Et bien d'autres encor dont vous ufe* de »»«r ; 
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Vous faire bien aimei de l'objet de vos vœux i 

ALBERT. 
Ce A'eft p2is ton afifaire , il fuffit , je le veux. 

LISETTE. 
Allez , vous êtes fou , de vouloii à votre âge , 
Tour la féconde fois tater du mariage s 
Plus fou , d^êtie amoureux d'un objet de quinze 

ans} 
£ncot plus fou d'ofer la griller 1^-dedans. 
Ainfi, dans ce deiTein , funefie en confequences » 
Je compte la valeur de trois extravagances , 
Dont la moindre va droit aux petites Maifbns. 

ALBERT. 
Tout me conduise ainil j'^i de bonnes taiTons. 
LISETTE. 

Tour moi, grâce aux effets de la bonté cclefte , 
J'ai jufqu'à prefent eu de la vertu de rcfte : 
Mais fî l'avois Amant ou Mary de ce goût , 
Ils en auroient , parbleu , fur la tête & par-tout. 
Si vous me choifinez pour prendre cette peine , 

Îc vous le dis tout net, votre efperance cft vaine, 
e ne veux point tremper dans vos Uches def* 
ieins. 
Xe cas «ft trop vUain» je m'en lave les mains. 

A L B E |l T. 
Sçals^tu qu'âpre^ ;Miroir employa la prière. 
Je fçaurai contre toi pjqendre ua ^ti OMitraiie } 

LISETTE. 

Teftez, furee, criez, mettez- vous en tourooxt 
Vous m'entendrez toujours vous dire , qu'un ja- 
loux 
£ft un objet affreux à qui l'on fait la guerre , 
Qu'on voudroit de bon coeur voir à cent pieds 

fous terre ) 

Qu'il n'eft rien plus hideuxj que Satkan,Lucifcr> 

Et tant d'autres Meifîeurs Habltans- de 4'£nfer , 

Sont des objets plus beaux > plus chaunaas , plus 

aimables , Des 
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Dc< bouxieanx moins ciacls Se moins tniîippoK- 

tables. 
Que certains ialouz,tels qu'on en voit en ce lievu 
Vous m'entendez y fai dit ^ fe me retire , adieu^ 

SCENE IV. 

A L B*E R T. 

P' Onr me trahir ici tout le monde s'employc. 
On diroit ^ils n'oiïtpas tous de plus gran- 
de joye. 
Lifêrre ne vaut rien : mars'de crainte de pis , 
Malgré fabttifcjue htmtcur , jelaigatdeaiinogis. 
]e ne laiffcrai p'.ts,qtiditjvi*otrd4fc& qu*on-g^o(te, 
D'accom^irk deflfen <ïucmottccctttft*px>ûpo(€. 

S- C E N E V. 

ALEEKT, CRIS PIN. 

€ A. I 9 F* I N. a pum 

M On maître qui-m'attend au Cabaret pro* 
Chain, 
M*enveye ici d«vatt« ^M ibncfc* le-tcftain. 
Voilà , je croi , notce hromrae '; il' fauf feindre 
de forte . . . 

ALBERT. 
Que faites-vous icrfcal , ôtdcyant ma porte ? 

C R l S.» t H. 

Ecnjour, MxmfkcwK 

ALBERT. 

• * 'Bdnjou». 

' e R r S ?• t N. . 

Vous porccz'vous bien* 

F 3 
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ALBERT. 

Oui. 

C R I S P I N. 
ÈnYtiUéy }*en ai le coeur bien i^jotiî. 

ALBERT. 
Content, ou non content , qnel fujet yoos attiie,- 
£t quel komme êtes tous ? 

C R I S. P I H. 

J'auiois peine \ le dixr. 
J'ai fyït tant de mêtieis d*aprés le naturel » 
C^ue je pais'm*appeilei un homme univerfèl. 
Vai couru 1* Univers , le monde eft ma patrie. 
Paute de revenu, je visdel'indnftrie. 
Comme bien d'antres-font i félon Tocca^îon , 
Quelquefois honnête homme, 8c quelquefois 

fripon. 
J'ai fervi volontaire un an dans la Marine $ 
£tmefentant le coeur encline la rapine» 
Apr<^s avoir été dix-huit mois Flibuftier , 
Un mien parent me fit apprentif Maltôtiec. 
J'ai porté le moufquet en Flandre, en Aile* 

ma|gne, 
£t j Vtois Miquelet dans les guerres d'Efpagne.. 

ALBERT. 
Voilà bien des métiers ! Du bas jufques en haut , 
Cet homme me f^atoit avoir l'air d'un maraac 
jQiiefaites-vousici} Parlez. 

.C R I S P I N. 

Je me retire 
ALBERT, 
lïon, non, il faut parler. 

CRISPIN M part. 

Je ne ff ais que loi dire. 

ALBERT. 
Tous me portez tout l'air d'être de ees fripons i 
Qui lodçat pour entccx la nuit dans les maifons. 

CRIS- 
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C R I s P 1 N. 
Vous me connoillèz mal, j^ai d'autres ibîAs^en 

tête. 
Tandis que le hazard dans ce (c jour m'arrête , 
Ayant poux bien des maux des fectets merreil- 

lens. 
Je m*amafc \ chercher des iimples dans ces 

lieux. 

ALBERT. 

Des£mples2 

C R I S P I K. 
OvS., Monlieui j tout le tems de ma Tie y 
J'aifaitpxofeffion d'cxcicei laChymic. 
Tel que vous me voyez , U n'eft eaeies de maux , 
Oii|e ne fçache mettxe un remède \ propos : 
Pierre ,^gravelle, toux, vetti^s, maux de mère i 
On m'a même accufiî d'avoir un caraâere. 
Il ne s'en eft fallu qu'un degré de chaleur , 
Four être de mon tems le plus heuieux Souâeur. 

ALBERT. 
Cet habit cependant n'eft pas die compétence,. • 

C R I S P I N. 

Vous fçavcz que l'habit ne fait pas la fcience i 
£t je ne (èrois pas réduit d'être valet > 
Sljen'avois eu bruit avec le Châtelet. 
Mais un jour on verra triompher l'innocence. 

ALBERT. 
Yous-avez > dites- vous i,y. 

C R I S P I N. 

Voyez la medifance ! 
Certain jour, me trouvant le long d'un grand 

chemin , 
Moi troiiîéme, & le jour étant fur Ton déclin » 
En un certain bourbier j'appeiçus certain cocK«- 
En homme fecdurable auffi-tôt je m'aptochc j 
Et pour le foulagex du poids qui l'a«êtoit j^^ 

E 4 ^ 
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]*otai des magafîns les paquets qu'il portoit. 
On a voulu depuis > poux ce trait charitable , 
De CCS paquets perdus me rendre rerpooiabJe. 
jLe Prevot s'en meloit. C'eft pourquoi mes aoiis 
Me confeillerent tous de quitter le Païs» 

ALBERT. 
C'eft a^ pmdemnient en aflàlres pareilles. 

C R I S P I N. 

J'arrive de la guerre , où faifaif des merveilles. 
Les Ardennes m'ont yù. foutenir tout le feu. 
El batailler un jour feul contre un parti bleu. 
J'ai dans le Milanois payé de ma perfonne. 
Sf avez-vous bien , Monfreur, que j*étois dans 
Crémone? 

ALBERT. 
Je vous crois. Mais après tous ces exploits fa- 
meux 9 
Que voulc2>voas enfin de moi } 

C R I S ? I M. 

Ce que je veux i 

ALBERT. 
Ouï. 

C R I S P I N. 

Rien. Je croi qu'on peitt, quoi qcre l'on 
en raifonne, 
Se. promener ici fiins ofiFencer perfi^&ne. 

ALBERT. 
Ouï. Mais il ne faut pas trop long-tems yrefter. 
Serviteur. 

C R 1 S P I N. 
Serviteur 1 Avant de nous quitter , t 
Dites-moi , s'il vous plaît ,. Monfieur , 4 qui 

peut être . 

Le Château que voila i 

ALBERT. 

Mais. . . . ileftàfon maître. 

CRIS- 
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C R I s P I N. 
C*cft parler comme il £iut. tous xé^ondct fî 

bten, 
Que l'on ne peut fî-tôt quitter votre entretien. 
Nous devons à la ville aller ce fou augiûe. 
y ferons-nous bien-tôt 3 

ALBERT. 

Si vous allez bien vide. 
C R I S P I N. 
Cet homme n'aime pas les converfations. 
Pour finir en un mot toutes mes queftions , 
Je pars , Ôc dites-moi quelle heuce il pourroit 



être. 



ALBERT. 
La demande eft plaifante '. A ce qu'on peut con- 

noitre , 
Vous me croyez ici* mis comme les cadrans ï 
Four dki lîaut d'un- clocher montrer Theure aux 

pâiTans. 
Allez rapprendre ailleurs , partez ; je vous con- 

feille 
De ne pas plus loug-tems étpurdir mon oreille. 
Votre afpeél me fatigue autant que voa difcours. 
Adieu, bonjour. , 

SCENE V I. 

c R I s p I N fcuf. 



G 



Et fcomme a'bicn dél'air d'un our». 
Par ma foi , ce début conimente à m' interdire. 
le ViciUfawl me paroïe- iin peu fe^ct \ l*îre 5 
Pour en venir à bout il faudra h^tAïiïtt. 
TaaCflweisr, ^t^ ©«jtfbriïle, êc j^'armcàfer- 

râYlter. 
Mais j*appcrfo*$mott Maître - 



128 LES FOLIES AMOUR. 

SCENE VIL 

ERASTE,CRISPIN. 

E R A s T E. 

XjL e* bien , quelle nouvelle ? 
Cher Crifpin, dans ces lieux as-tu vii cette belle? 
As-tu vu ce Tuteur, & vois- tu quelque jour., 
<^elque rayon d'efpoir , qui flatte mon amoni. 

C K I S P I N. 
A vous dire le vrai, ce n'étoit pas la peine. 
Tfe venir de Milan ici tout d'une haleine, 
Tour nous en retourner d'abord du rocme train 5 
Vous pouviez m'ëpargner le travail du chemin. 
Ah î que ce Mont Cenis eft un pas ridicule!* 
Vous fouvient-il , Monficur , quand liia mau- 
dite mule 
3de jctta par malice en ce trou fi profond ? 
Je fus près d'un quart d'heure à rouler jufqu'àu 
fond; 

E R A S t E. 
lîe badine donc point, parle d*autrcmanicxc.. 

C R I S P I N. 
Tuifque vous fouhaittez une phrafe plus claire , 
Je vous dirai , Monfieui , guc j'ai vû.le jaloux , 
Qui m'a reçu d'un air qui tient de l'aigre-doux. 
21 faudra du C^non pour emporter la place. 

E R A S T E- 
Kous en viendrons à bout, quoi quHl dife 8c 

qu'ilfaiTes 
IStt }C ne pr^teas point abandonner ces lieux > 
Que je ne fois nanti ^e l'objet de mes vœux. 
Xi'uuom» de çc biHtal vaiacia la refiftance. 

CRIS- 
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C R I s P I N. 

Pautois pout le fuccés aflcz bonne efpeiince i 
Si de quelque argent fiais nous avions le fe- 

cours. 
C*efi le nerf de la guerre , ainfi que des amours. 

£ H A S T £. 

Ke te mets point en peine. Agathe en mariage 
A trente mille écus de bon bien en partage. 
Quand elle n'auroit rien , je l'aime cent fois 

mieux. 
Qu'une autre avec tout l'or qui féduiroit tes 

yeux. 
.Dés Tes plus tendres ans chez ma mère élevée > 
Son image en mon coeur eft tellement gravée » 
Que rien ne pourra plus en effacer les traits. 
Kos deux coeurs qui fembloient Tun pour i'au« 

tre être faits , 
Goàtoient de cet amourl'hcureufe intelligence. 
Quand ma mère mourut. Dans cette déca&nce , 
Albert ce vieux jaloux , que l'Enfer confondra , 
Par avis de parens , d'Agathe s'empara. 
Je ne le connois point , & lui , comme je penfè , 
jpte.moi , ni de mon nom n'a nulle connoiflance. 
On m'a dit qu'il étoit d'un très - fâcheux cfptit. 
Défiant 9 dur, brutal. 

C R I S P I N. 

Et Ton vous a bien dit. 
II faut fçavoir d'abord, lidaiis la fortereflè» 
Nous nous introduirons par force , ou par adref- 

fcî • 

S'il eft plus ^ propos pour nos deilèîns conçus. 
De faire un fiege ouvert , ou former on blocus. 

£ R A S T £. 
Tu te fers \ propos des termes militaires. 
Tu levicns de la guerre. 

C R I S P I N. 

En toutes les affaires, 

I.a 
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La icte doft toujours 7xi,ix avant le bras. 

Ce n'eft pas d'aujourd'hui que je vol des com- 
bats : 

J'ai même dcferte deux fois dans la Milice. 

Quand on veut, voyez- vous, qu'un ficge réiif- 
fiffe. 

Il faut premièrement s'emparer des dehors , 

Connoitreles endroits , les foibles , & les forts. 

Quand on cft bien inftruit de tout ce qui fe pafîc. 

On ouvre la tranchée, oli canonne la place. 

On lenverfe un rempart,on fait brèche au(li-tôt; 

On avance en bon ordre , & l'on donne l'aiTaut ; 

On c'gorgCsOn maffacrejon tuë, on vole,on pille, 

Gf cft de même à peu pte's quand on prend une 
fîlle. 

N'cft'il;^as vraij Monfîcur î 

E R A S T E. 

A q4ekjue c ho(ê pi^s. 
La fuivante Liiette eft dan« nos intérêts. 

C R i S F I N. 
Tant mieux, fins dans la vilk' on a d'intelU* 

gence , 
£t plus pour le fucce's on conçoit d'efpeiânce. 
Il la faut avertir,que ùais baàt , fans tainbonis > 
11 eft toute la nuit arrivé du fecoms $ 
Loi faire des iignaux pour lui faite compxendre.. 

E R A S T £. 
Allons voir 1^-deffus qtfcls moyens il fiaut pren- 
dre 5 
£t pour ne point donner de (onpçons dangereux. 
Evitons de refier plus long-tcms en ces liewt» 

C R I S P I N. 

Moi, comme Ingénieur, &t Clief-d' Artillerie , 
Je vais voir où je dois placer ma batterie. 
Jour battre en brèche Albert , Ce l'obliger bien- 
tôt 

A nous rendre la place, ou fontenirl^afraut^ 

lin dfé fremitr Â^e. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

ALBERT/^»/. 

UN i^ciet confié i dit on excellent homme j 
(J'îgnoie Ton Fais , Se comment il fe nom- 
me ) 
C'eft la choie à laquelle oado4t plus le garder , 
£t la p}B$ diiiîcik en ce tem$ à garder* 
Cependant » n'en d^plai^ à «e Doreur habile ^ 
La garde d'une fille eft bien plus difficile. 
J'ai fait par ït jàïdiA emrer «J Serrurier , 
Qui doit à mén deifet» ^mmft&iaent s'em- 
ployer. 
Je veux faire ù^tfa Agathe, U fa Suivaiite, 
-Pe peur qa*'à cet sS^dt IfCtf cdliir ne s'épou- 
vante: . , . 
Il faut les ap]^6ller , zÉn qu'k fon plaifîr , 
L'Ouvrier libre 8c feoA puUfe ^k à toiffr. 
Qiiand j'aotai, fur ce pvint, fatisfait mapra- 

dence , 
11 faadxa les lefbudfe à prendre patience. 
Rola> quelqu'un ? Venez feus ces atbres épaîs , 
^epdant quelques mome^ prendre avec moi le 
frais. 
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13^ LES FOLIES AMOUR. 

SCENE IL 

AGATHE , LISETTE, ALBERT. 

E r s E T T E. 

Vroila du fruit nouveatL Quel Dcmon fa- 
vorable 
Vous rend T^ccueil fi doux , & rhumcur fl trai- 

tablc i 
Bax votre ordre étonnant , depuis plus de fix 

mois , , 

Nous foitons aujourd'hui pour la première fois. 

ALBERT. 
11 faut changer de lieu. Quelquefois dans la vie , 
Se plus charmant féjour à la fin nous ennuyé. 

AGATHE. 
Sous qvelqu' autre climat que je fois avec vous , 
L*air n'y fera pour moi ni meilleur ni plus doux.^ 
Je ne ffai pas pourquoi s mais enfin je foûpire, 
Qjiand je fuis pxes de vous,plus que je ne lelpire. 

ALBERT. 
Mon cœur à ce difcours fe p&me de plaifirs. 
U te faut. un époux pour calmer ces foupits. 

A G AT HE. 

Les filles , d'ordinaire afiez diffîmulées , 

IF ont au feul nom d'Epoux d'abord les refervees, 

Aiâfquent leurs vrais defixs , & .répondent fou- 

. vent 
K'aimex d'autre parti que celui du Couvent. 
Px>ni moi , que le pouvoir de la vérité prefle , 
Qui ne trouve en cela ni crime ni foiMeffe, 
J'ai le coeur dIus fîncete , & je vous dis fkns fard, . 
Que j'afpiie a l'hymen, éc plus tôt que plus tard. 

LI- 
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LISETTE. 

Ç?à& bien dit. Qiie (éit-il , aupxintems de Ton 

âge. 
De vouloix fè foufiiaiie au joug du msniage ,. 
Et de fe retrancher du nombre des vivans ? 
Il et oit des maris bien avant des Couvents ; * 
£t je tiens moi , qu'il faut fuiyre , en toute 

méthode , 
Et la plus ancienne, fit la plus \ la mode.. 
Le parti d'un Epoux eft le plus ancien-, ' ' 
Et le plus uiitfi , c'eft pourquoi je m'y tien. 

ALBERT. 
En perfbnne d'cfprit vous parlez l'une & l'autre. 
Mes fentimens aufli font conformes au vôtre, 
3e yeux me marier. Riche comme je fuis. 
On me vient tous les jours propotex des pactis , 
Qui paroifient pour moi d'un trés-gcand ayan-r 

tagc : 
Mais je répons toujours qu'îm autre amour 

m'engage} 
Que mon^ coeur prévenu de ta rare beauteS 
Poux toi feule foupircj.dc que de ton coté 
Tu A!adoxes.quc moi. 

AGATHE. 
Comment donc T 

A L B E IL T.. , 

Oui, mignonne 9 
J'ai déclaré l'amour qui pour moi t'éguillonne. 

A G A T H. E. 
Vous avez , s'il vous plait , dit ?.. . 

ALBERT. 

Qu'au fond de ton coeur-., 
Tour moi tu nourriâTois une lîncere ardeur. 

A G A T H JE. 
Votre difcretion vraiment ne paroit guère. 

A L B £ R. T. 
Qjnxcpcut«tic heu£Cux,beacAgathCi& ^^^^^\ 
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AGATHE. 
Vous ne deviez pas faire un tel aveu il haut, 

A L R E R T. 
Et pourquoi , mon eitfaat } 

AGATHE. 

C*cft que rien n'eft fi faux , 
Et qu'on ne peut mentir avec plus d*impudencc. 

ALBERT. 
Vous ne m'aimez doue pas î 

AGATHE. 

Non : mais en recompenfe 
Je vous hais à la mort. 

ALBERT. 
Eh pourquoi ? 

AGATHE. 

Qiù le fçait .* 
On aime fans raifon , & fans laifon on hait. 

LISETTE. 

Si Taveu n'eft pas tendre , il eft du moins ûere. 

ALBERT. 

Apres ce que j*ai fait, Bafilic, pourte plaire! 
LISETTE. 

Ne nous empoxtoBs point ; voyons tranquille- 
ment 

Si l'amour vous a fait un objet bien chnrmant. 

Vos traits font effacez 9 elle eft aimable , ôc fraî- 
che y 

Elle a Pcfprit Wcn fait , & vous l'iiumeur re- 
vcche ; • 

Elle n'a pas feiae ans , & vous êtes fort vieux j 

Elle fe porte bien, vous êtes catlie'rcux 5 

Elle a toutes fes dents, qui la rendent plus belle; 

Vous n'en n'avez plus qu'une, encore branlc- 
t-elle , 

Xt doit être emportes i la première toux : 

A quelle malhcuicufe ici-bas pi ailles- vous > 

' AL- 
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ALBERT. 

Si j'ai piis pour lui plaire une inutile peine , 
Je veux, pailafangp-blea, meritet cette haine. 
Et mettie en (eoreté fes dangeiem apfas. 
Je vais en certain lieu la mener de ce pat » 
Loin de tous Damoiieaux j où de fbn atrofance 
Elle aura tout loiiîr de fake pénitence. 
Allons > vite 9 marchons. 

AGATHE. 

Où vottlez-vou allex } 
ALBERT. 
Vous le ff aurez tantôt , marchons fans tant 

patlcr. 
Quel fâcheux contte-temsdans cette conjeftutet . 
Au Di^le le fâcheux , Se fa fotte figure. 

SCENE III. 

ERA5TE, ALBERT, AGATHE, 
LISETTE, CRISPIN. 

JSra/e entre comme »n homme qmfefromenit II 
appercoit sAlbert , &lefal»e, 

ALBERT. 

Souhaitez - vous , Monfieur, quelque chofc 
de moi i 

L I S E T T E ^4/. 
C*eft Erafte. 

A G A T H E A^. 
Faix donc, je k vol mieux que tO% 

( Er^e continue àfaîuer. ) 

A L B L R T. 

A quoi fervent , Moniîear , ces ^içons que vous 

faites ? -^. 

lar- 
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lulcz donc , je fuis las de toutes ces couxbett«$^ 

E R A S T E. 
Etranger daat ces lieux > & ravi de vous voix » 
Voiurcadant me» iclpeâs je lemplis moade*' 

voir. 
Aflèz pi^s dcjchez yous ma Chaife s'eft rompue; 
Loifqa'à la rcparet ici Ton s*evertuë • 
Attire par i*a(^eft & le frais de ces lieux.. 
JcTicnsyrefpirer un ait délicieux. 

ALBERT. 

Vous TOUS trompez > Mônlîeur s. l'air qu'ici l'on 

xefplre , 
Xft tout-à-^it mal fais. Je dois même vous dire» 
<2uc vous ferez fort mal d'y demeurer long- 

tems. 
Et qu'il eft dangereux & morrel aux paflans. 

AGATHE. 

Heîas! rien n'Ieft plus vrai.Depui5 que j'y relpire> 
Je languis nuit 0c jour dans un cruel martyre. 

C R I S P I N. 

Qtlel^onmcdbnneâmoito&jours du même vin 
^e celui que notre hôte a perce ce matin i 
Etjedeffie ici, toux, fièvre, apoplexie, 
De pouvoir de cent ans attenter à ma, vie. 

£ R A $ T E. 

On ne croira jamais qu'avec tant de beauté , 
Et cet air û fleuri , vous manqtdez de fanté«. 

ALBERT. 
Quelle fe porte bien , on qu'elle foît malade , 
cherchez un autre lien pour votie promenade. 

E R A S T £. 

Cet objet que le Ciel a pris foin de parer , 
Cette vûë où mon<Kil fe plaitàs'égar.er, ' 
Enchante mes regards , Se jamais la nature 
^.'étalla fcs attraits avec tant de parure. 
:&i^on cœur eft amoureux de ce qu'on voit ici. 

A L- 
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ALBERT. 

Ouï » le ?aïs eft beau , chacun en parle aiofi : 
Hais Yous cmployriâ miciix la fin de la journée} 
Votre chaife à piefent doit erre accommodée ,. 
Votre prefence ici ne ^it aucun befoio , 
Tartez , tous devriez être diéja bien loin. 

£ R A S T E. 
Je pais dans le moment. Dites-moi, je vous 
prie . , . 

A L B E R T. 

Puifque de babiller vous avez tant d'envie , 

Je vais vous écouter avec attention. 

(4 sAifithe ir ^ Lifette, ) Rentrez , rentrez. 

LISETTE. 

Monfieur . ... 

ALBERT. 

Ehj rentrez, vouadit-oa« 

E R A S T E. 
Je me retirerai plutôt que d*étre cauiê 
Q^eAladame pour moi fbuâxe la moindre chofe. 

AGATHE. 

Kon, Monfieur, demeurez; & jufques \ demain 
Diâfêrez,croyez':moi>de vousmettre en chemins 
Et ne vous y mettez qu'en bonne compagnie. 
Le&chemiiis font mal-feurs». 

ALBERT. 

' Que de cérémonie \ 
▲lions vite, rentrons. 

LISETTE. 

Ouï, ouï, je rentrerai: 
Mais devant cesMe(Cèurs,tout haut '\c vous dirai 
Que le Ciel enverra quelque honnête pcrfonnc, 
Sour faire enfin ttStt les chagrins qu'on nous 

donne. 
Depuis plus de fîx mois,dans ccCloîtrc nouvcaji. 
Nous n'avons appctçû que l'ombre d!un cna-^ 
peau, 
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A tout homme en ce lieu l'entrée eft inteidite. 
Tout dans cette maifon eft £aytt à viiîte. 
Nous ciQyons quelquefois que le monde a pris 

.fin. 
Rien n'entre ici > s^iln'eft du genze féminin. 
Jugez û quelque fillo en ce lieu peut fe plaiie. 

A L B £ R. T Im nuttatit la main fnr Ubouche , ér 

U fAifant rentrer, 
*Ali! je t'ariachetai ta langue de vipère. 

SCENE I V. 

ALBERT , ERASTE , CRISPIN- 

A L H E R T ^4/. 

JE ne veux point û'tôt rentrer d<ins le logis , 
Four donner tout le tcms que les barreaux 
fbient mis. 
Leurs plaintes & leurs c^is me toncheroient 

peut-être. 
C,a, de quoy s'aj^it-il ?parlez,vous voila maître. 
Mais fur-tout &yez bref. 

ERASTE. 

Je fuis fô'ché vrîTimcnï , 
Que pour moi votreiille airun tel traitcrtrent. 

A L^B E R T. 
Qu'eft-cc \ dire , ma fille ? 

ERASTE. 

Eft- ce donc votre femme: 

ALBERT. 
Cela fera bien-tôt. 

ERASTE. 

J'en fuis ravy dans l'^ame. 
Vous ne pouvez jamais prendre on plus beatt^«^ 
fein, 

Et 
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Et vous faites fort bien de lui tenir la main. 

Tous les maiis devroienc faiie ce que vous fai- 
tes. 

Les fenuQes aujourd'hui font toutes û coquet- 
tes... 

ALBERT. 
J'em^cheiai paibleu , que celle que je prens , 
Ne fuive la manière Se le train de ce tems. 

^ C R I S P I N. 
Ah ! que vous ferez bien \ je fliis û. fou des 

femmes , 
Et je fuis fi lavy quand quelques bonnes amcs 
Se fervent de main mife un peu de tems en 

tems . . . 

ALBERT. 
Cegaiçon l^meplait, & parle de bon fens. 

E R A S-T E. 

Pour moi , Je ne vois rien de fi digne de blâme , 
Qu'un homme qui s*endort fur la foi d'une fcm - 

me ; 
Qui fans être jamais de fbupçons combattu. 
Compte tranquillement fui la frêle vertu ; 
Croit qu'on fit pour lui feul une femme fidelle. 
Il faut faire foi-même en tout tems fentinelle , 
Suivre par-tout fes pas , l'enfermer , s*ii le faut ; 
Quand elle veut gronder > crier encor plus haut i 
Etmalgré tous les foins dont l'amour nous oc- 
cupe, 
Le plus fia, tel qu'il foit, en eft toujours la dupe. 

ALBERT. 
-Nous (xMnmes un peu Grecs fur ces matieres-U. 
Qui pourra m'attrapcr bien habile fera. 
Chaque jour là dedans j'invente quelque adrelTe 
-four mieux déconcerter leur rufe & leur finefle. 
Ma foi, vous aurez beau, Meifîenrs leurs Fai- 
tifans , 

.Deboonaires Kaiis, doucereux Coùrtifans, 

Ab- 
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Abbcz blonds ôcmufquea, qui chetchezpar tft 

Ville 
Des femmes dont l'cpoux foit d'un accès facile 5 
I-ubliei mie je fuis unwutal , un jaloux j 
rans le tond de mon coeur je me lirai de vous, 

E R A S T E. 
Quand vous feriez jaloux , devez-vous vous^ef- 

fendre , 
roor avoir plus qu'un autre^ un^oeux fenliblc Se 

tendre ? 
Sans être un peu jaloux , on ne peut être Amarftr 
Bien des gens cependant raifonnent autrement. 
Un jaloux , difcnt-ils , qui fans cefle querelle , 
Eft plutôt le Tyran, ^uc l'Amant d'une Belle. 
Sans relâche agite de tuteur 8c d'ennuy » 
Il ne met fon plaiiir que dans le mal d'autnxy. 
Inîupportableàtous, odieux à lui-même^ 
Ciiacun à le tromper met fon plaiiir extrême , 
£t voudroit qu'on permit d'étouffer un jaloux , 
Comme un monftre échappe de l'Enfer en «>u- 

roux. 
C^eil dans le monde ainfi qu'on parle d'ordinai- 
re: 
Mais pour moi , jefoutiens un parti tobt con- 
traire. 
Et dis ^u'uii calant homme , Se qui fait ^ant 

d'auner , 
Tar delaloux tranfports peut fe voir animer , 
Céder à ce penchant 3 6c qu'il faut dans la vie 
Aflaifonner l'amo\ir d'unptudejalouiîe. 

ALBERT. 
Certes, vous me charmez^ Monfieur,psu vo- 
tre efprit. 
Je voudrois pour "beaucoup que cela fût écrit , 
Pour le montrer ^ux f<Ks quiblâmeat ma ma- 
nière. 

C R I S P I N. 
Entions chez vous , Monileur.^ ÏÀ > poiu voivs 
fatisfaixc, j€ 
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Je yous iVcriiai tout , fans qu'il tous coûte lien. 

ALBERT L*ârrètéuiK 
Je vous fuis oblige» je m'en fouviendrai bien. 
Vous n*aTez pas , je ciois , autre chofe à me diie. 
Voila votre chemin > adieu je me retire. 
Que le Ciel vous maintienne en ces bons fenr 

timens. 
Et ne dcmeiuez cas en ce lieu plus long-temi. 

-SCENE V. 

LISETTE, ERASTE, ALBERT, 
CRISPIN. 

LISETTE. " 

Au recours * aux voifins I quel accident ter- 
rible ! 
Quelle trlAe avanture T Aii» Ciel! eil-'il pofCble^ 
Pauvre Scixneur Albert ! que vas-tu devenir? 
Le coup cft trop mortel , je d*en puis revenix. 

ALBERT. 
Qu*cft-il donc arrive i 

LISETTE. 

La plus rude difgrace. . l 
ALBERT. 
Mais encot faut-il bien fçavoir ce quKepaflè. 

LISETTE. 
Agathe. . . • 

ERASTE, 
He bien , Agathe ? . . . . 

L I S E T T E^ 

Agathe en Ce moment 
Vient de devenir folle , & tout fubitement. 

ALBERT. 
Agathe cft foUeî ^^^^^ 
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E R A s T E. 

Ah '. Ciel î 

ALBERT. 

Cela n'eft pas croyable. 
LISETTE. 
Ah , Monfîcur , ce malheur n'eft que trop vé- 
ritable. 
Quand par votre ordre exprés elle a veu travail- 
ler 
Ce maudit Serrurier , venu pour nous griller ; 
Quelle a veu ces barreaux,& ces grilles paroltre» 
Dont ce noir forgeron condamnoit fa fenêtre, 
}'ai dans k même inûant veu fes yeux s'égarer , 
Et fon efprit frappé foudain s*évaporer. 
Elle tient des dilcours remplis d'extravagance. 
Elle court , elle grimpe , elle chante, elle danfe , 
Elle prend un habit , puis le change foudain 
Avec ce qu'elle peut rencontrer feus fa maia. 
Tout- à- l'heure elle a mis, dans votre gardeiobe. 
Votre large calotte , & votre grande robe 5 
Puis prenant fa guitaire , elle a de fa façon 
Chanté diâerens airs en différent jargon. 
Enfin c'eft cent fois pis que je ne puis vous dire. 
On ne peut s'empêcher d'en pleurer & d'en rire. 

E R A S T E. 
Qu^entens- je , jufte Ciel ! 

ALBERT. 

Quel funefl^ malheur ! 
J. I S E T T E. 
De ce trifle accident vous êtes feuU'auteurs 
Et voila ce que c'efl que d'enfermer les £lles. 

ALBERT. 
Maudite prévoyance , ôc maHieuteufès grilles ! 

LISETTE. 
Pai voulu dans fa chambre un moment l'en- 
fermer , 
C'étoit des hurlemens qu'on «e peut exprimer. 

De 
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De rage elle battoit les murs avec fa tête. 
J'ai dit qu'on ouvre tout , & qu'aucun ne l'ar- 
rête. 
Mais je la vois venir. Helas ! ï tout moment 
£Uc change de forme & de deguifement. 

» 

SCENE VL 

ALBERT, ERASTE, AGATHE, 
LISETTE, CRISPIN. 

A<> A T H £ en habit et 'ScitramoMche , avec 
me guitare., faifant le Mujicàen, 

Toute la nuit entière , 
Un vieux vilain matou ' 
Me guette fur la goutiere. 

Ah qu^il cft fou ! 
Ne fc peut-il point faire 
Qu'il ry rompe Je cou? 
E H A S T E. 

Malgré fon mal, Ctifpin , Taimable 2c jdou^c 
vi/àge. 

C R 1 S P I N. 
Je l'aimerois encor mieux qu'une autre plus fa-, 
ge. 

AGATHE chantant. 

„. . Ne fe peut- il point faire 
XJtt'H s'y rompe le couî 
Vous i^tec du métier 2 Muficiens , s'entend?^ 
^ort vains 9 âut altères » fort peu d'argent 

comptante 
}e fuis , ainfi que vous , membre de la Muiique / 
Enfant de GcfelbU & de plus, je m*cn pique. 
JD'iin bout du monde à l'autre on v*iite mon' 

talent. i . . -i 

Sur m ceittûn 0a6 que je trouve cjcccllent , 
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Parce qu'il cô de moi, je veux fans complaifancc 
Que cnacun de vous deux m'en difc ce qu'il 
pcnfc. 

ALBERT. 
Ah , ma chcre Lifctte'. File a perdu r.cfprit. 

JL 1 S E T T E. 
Qui le fçait mieux que .moi ? Ne Foiis l'ai- je 
pas dit i 
** i'^Sf*^}* chante un petit PrébideJ) 

, c R 1 S p I n: 

Ce qui m'enplâîe, Monfîeuf , fzfoliceftgail- 
laide. 

ALBERT. 
Elit a les yeux troublez , fie la mine hagarde. 
AGATHE prefente une r/uiin ^ ^Albert , 
^J'a'U fecoKe rudement^ & iaijfe bai fer 
l* autre à EraJ^e. 
J*aime les gens de T Art. Touchez- lk,touche2-là. 
L'air que vous enren<irez cft fait en A mi la, 
C'eft mon ton favori- la M^ufique en eft vive , 
Bizarre , pétulante-, 5c fpit récréative ; 
Les mouvcmcns légers , noiivcaux , vifs , fie 

prcflcz. 
L'on m'envoyathercher un de ces jours palTez , 
Tourdétiemper un peu l'hdmeur mélancolique 
D'un hpmme dés long-tems au lit paralytique. 
Dés que j'eus mis en chant un certain Kigaudon, 
Trois fages Médecins venus dans la maifon , 
La Garde , le Malade » un viel Apoticaire 
Qui vcnoit d'exercer fon grave minîftere , 
Sans refpe^'du Métier , fe prenant par la main » 
Se mii^ot à danfèr jufques au lendemâiii. 

C R I S P I N. 
Voir uiic Vafiulté faire en rond une danfc , 
Et fortir dans la rue ainfi tons en cadence » 
Cela dQJi êf re beau , Monfîeur l 
E R A S T E. 

Quoi , malheureux f 
peux £ue, fie lajroixeACcdcfoxdiea&euxî 
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AGATHE. 
Attendez, douccmcut} mon Dcmon de Mufiqnc 
JVt agite, me faifîtj ,e tiens du Cromatiquc 
Les cheveux à la tête fen dreflcront d»horrcur 
Ne troublez pas le Dieu qui me met en for m 
Je fens qu'en tons heureux ma verve fc degorVe' 
< E/U touffe beaticoHf^, iér crache au nez. d'Albert \ ' 
Pouah.C'eft un diœfis que j'avois dansla t^'i 
Or donc, dans le Duo dont il cft quelSon * 
Vous y verrez du vif, & de la paOîon ' 

Je reuffis d^s mieux & dans l'un & dans l'autre 
yoiULYotic partie, & vous, voila la votre 
{JElte donne un papier de Mufi^ue À Albert. ^ !.* 

^ K 1 b P I N. 
Eca«ons-BOus un peu, je crains les dia^il* 

LISETTE 
Nous entendrons bicn.t6t de beaux charivaris 

A L B Z K T. 
Agathe, mon enfant, ton erreur cft extrêmi- 
Je fuis seigneur Albert, qui te cheris,qui'S: 
« Lf -'^ ^ A T H E. 

Parbleu, vous chanterez. 

ALBERT. 

Et fi <»#.A *f^r> A^r ^^î'^^n'/e chanterai i 

S ton dcfîr cncor , je danfcrai. * 

Une Lettre^CrffJin . '''"'"' ^^^ ^'^'''' 

Le Maître de l^/^^^^^^ 

C'a, ^comptez bien rost''ei«l%„,^,,,^,,,^^ 

""''^deux! 14'.'"^'"'"' ^'^'^^ ^^^^- ^-- 

(Elle donne Hn coup du papier dont elle hat la me-^ 
f^re. fur U tête d' .Albert , & frappe dfé pied f^f 
le fien a^ec colère,) G* 
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Tartez donc , partez donc , Muûcien baibare^ 
Ignorant par nature , ainû que par bé care. 
Quelle rauque grenoiiille, au milieu de Ces joncs. 
T'a donne' de ton Art les premières leçons } 
Sçais-tu dans un concert ou croacer ou braire i 

ALBERT. 
Je vous ai déjà dit , fans vouloir vous déplaire, 
Que je n'ai point Thonneur d'êcie Muûcien. 

A G A T H^E. 
Tourquoi donc , ignorant ^ viens-tn, ne fça- 

diant rien , 
Interrompre un concert ott ta feule prefence 
Caofe des contre-tems & de la difcordance i 
Vit-on jamais un âne eflayer des bé mois , 
Et fe mêler aux chants des tendres Roflignols.^ 
Jamais un noir corbeau de malheureux prcfage , 
Troubla-t il des Serains l'agréable ramage? 
Et jamais dans les bois un iiniftre hibou , 
Pour chanter en concert fortit-il de Ton trou? 
Tu n'es te ne feras qu'un fot^ toute la vie. 
C R I S P I N. 

Mon maître, comme il faut chantera fa partie. 
J'en fuis fa caution. 

AGATHE. 

Il faut que dés ce foir» 
Dans une ferenade il montre fbn fçavoir $ 
Qu'il fafle une Muiiquc £c prompte , Se vive 

& tendre , 
Qui m'enlève. 

LISETTE à Crifpin, 

£ntens-tu } 

C R I S P I N. 

Je commence à comprendre. 
Xï'cft... . COnune qui diroit une fugue. 
AGATHE. 

D'accord. 

CKIS- 
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C R I s P I N. 
Une fugue , en muâqae , eft un morcdau biea 

fort, 
£t qui coûte beaucoup. (^4/) Nous n'avons pas- 
uu double. ' 

AGATHE. 
Nous pourvoiions à tout , qu'aucun foin ne 
vous trouble. 

E R A S T E. 
Vous venez que je fuis un homme de concert » 
Et que /e i^ai de plus chanter \ livre ouvert. 

A<1 A THE i'êtt véiy chéuatmi Céif ItalU» 
qui'fmit 9 . , 

Lucelleto 
No^non è matto s 
Chi cercando di ^ua di Uy 
Va trovandê U Ubertà > 
Vtremi, remifity .: Z 

Ms'fsfiJ^fafiiU^ 

^Al dijpett^ 
D*unvechio brmo^ 
Ectrcandod* quAdiU^ 
Lu€€U€t4fifalv*rA , 
Vtremi, rtmifAy 
Mi fa fol y fa fil U. . 

ALBERT. 

Ufettc, fuivonsla, voyions s'il eftpo^le . 
D'apporter du remède \ ce malheur terrible. 

LISETTE. 
Ma pauvre maîticflcî Ah! J^ai le coeur fil faiiî. 
Je croi que ;e m'en vais devenir folle aufli. 
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S C E N E V I L 

ERASTE, CRISPIN. 

^E R A S T E ouvrant U Lettu, [ 

X L eft entiéi LifoiK .... 

Vous ferez, fmrpris du parti q^ejefrens ; mats l^ef- 
' tîava^e eu je me trouve ■, devenant plus dur cha^e 
jour y faicrûfH*ilm*etoit permis de tom entrepren- 
dre. Vous de votre ccté, effajez. tottt pour me déli- 
vrer de la tyrannie d*Htt homme que je hais autant 
^ueje vous Mme, 

ERASTE. ^ 

Que dis-tu , \e te prie , 
De tout ce que tu voi», & de cette foliex? 

C R 1 S P I N. 
J'admire les reflorts-de refprit féminin , 
Quand il eft agité de l'amoureux Lutin. 

ERASTE. 

Il faut que cette nuit , fans plus longue remi(e » 

Nous falfîons e'clater quelque noble entreprise y 

Et que nous l'arrachions , Cri^in > d'un ;ou^ 

û. dur. 

C R I S P L N. 
Vous voulez l'enlcFer t 

ERASTE. 

Ce feroit le plus fÙr , 
Et le plus prompt. 

C R I S P I N. 
D'accord. Mais, vous rendant fctvice. 
Je crains apr^s cela ... 

ERASTE. 

Que crains- tu ^ . 

CRI- 
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C R 1 s P 1 N. 

LaJKflicc. 
E R A S T E. 
C'cft pour nous époufer. 

C R 1 S P 1 N. 

C'eft fort bien entendu. 
Vous ferez époufez ; moi , je ferai pendu. 

E R A S T E. 
Tî mevîentun deffein . . ♦ Tu connois bien'Cll- 

tandre ? 
. C R I S P I N. 

•Ouï'd*. 

E R A S T E. 
D'un tel ami nous pouvons tout attendre. 
Son Château n'eft p&s loin. C'eft chez lui que 

je veux 
Me ehoifîr un azile en partant de ces lieux; 
Là 9 * Bravant du jaloux le dppit & là rage , 
Nous difpofèrons tout pour notre mariage» 
L.ajoye&lesplai£rs régnent dans ce (ejoùr , 
Et nous y conduirons & l'Hymen & l'Amour. 

S CE NE VIII. 

ALBERT, ERASTE , CRISPIN. 
ALBERT. 

AH , Monfieur , excufez l'ennuy qui nie 
poflède. 
Je reviens fur mes pas pour chercher dû remède. 
Cet homme eft à vous ? 

ERASTE;' 
. . Ouï, 

ALBERT. 

De grâce, ordonnc^;n 
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Qu'il veuille à mon fecotus s'employer aujouc- 
d'hui. 

E R A S T E. 
£t que peut- il pour vous i Parlez. 

ALBERT. 

Defafcience 
II a daigné tantôt me faire confidence» 
Il a mille fecrets pour guérir bien des maux. 
Peut-être en a- t-il un pour les foibles cerveaux. 

C R I S F I N. 
Ouï,ouï,j'en ai plus d*un,dont l'etfet falntaire... 
Mais vous m'avez tantôt traité d'une manière: ... 

ALBERT. 
Ah Monfieur l 

C R I S P I ÏT. 

Kefufer , lorsqu'on vous enprioïc , 
De dire !« chemin , 8e l'heure qa*il étoît ! 

ALBERT. 
Pardonnez mon erreur. 

C R I S P I N. 

Ennullieu, de ma vie» 
On ne me fit tel tour ^ pas même en Barbarie. 

ALBERT. 
Pourrez-vous fans pitié voir éteindre les jours 
D'un objet fi charmant , fans loi donner &couts^ 
Monfieur, parlez pour moi. 

E R A S T E. 

Crifpin , je t'en conjure , 
Tâche ^ guetii le mal que cette Belle endure. 

C R I S P I N. 
J'immole encor pour vous tout mon relTenti* 

ment. 
Ouï , je veux la guérir , & radicalement. 

ALBERT. 
Quoi vous pourriez ? . . . 

C R 1 S P I N. 
Rentrez. Je vas voir dans mon hme 



COMETJIE. ïfi 

Le remède qu*ireft ptm à propos de Tuivre. 
Vous me verrez tantôt doHs Popeution. 

ALBERT... 
Je ne puis exprimer mon obli^tion. 
Mais auffi foyez (tir <}ue mon bien , 6c ma vie . ... 

C R I S P I N. 
Allez, je ne veux rien , qu'elle ne feitgrttrie. 

SCENE IX. 

ERASTE, CRISPIN. 

E R A s T E. 

QUe veut dire cela } Far quel heureux deflin 
£s-tu donc à Tes yeux devenu Médecin ? 
CRISPIN. 
Ma foi,/e n'en fçai rien. Ce que je puis vous dire, 
C'eft que tantôt fa viïë ayant tçû m'interdire , 
Tour cacher mon deiTein, & me deguifer mieux, 
3 'ai dit que je cheichois des £mples dans ces 

lieux 5 
Que j'avois pour toos maux^ksfecretsadmira'- 

blés 5 
Et faifois tous les jours des cures incurables j 
Et voil^ jullement ce qui fait fon erreur. 

ERASTE. ' 

U en faut profiter. Je reflcns dans mon coeur 
Renaître en ce moment l'cfperance & la joyc. 
Allons nous confulter, ôc voir par quelle voye 
Nous pourrons réiiinr dans nos nobles projets, 
£t ferons éclater ton art ôc^tes fecrets. 

CRISPIN. 
Moi, je fuis prêt ^ tout : mais il eft inutile 
D'entreprendie Wi projet , fans ce premier mo- 

. .""'• G. 5 N- 
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Kous fommcs fans argent,qui nous en donnera i 

. £ K A S T £ montrant fa lettre. 
L'amour y pourvoira. 

C R I S P I N. 

L'amour y pourvoira ^ 
Il (êmbie \ ces Meflieurs , dans leur manière 

étrange. 
Que leurs billets d'amour foient des Lettres de 
change.. 



Tm du fécond Afle, 
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AC T E III. 

SCENE PREMIERE. 

E R A s T E feul. 

J* £ ne pois revenir de tout ce que pentens. 
Qu'une fille a d^efpritjde rairon,debons fens, 
' Quand l'ainoui une fois s* emparant de fon 
ame, 
Lui peut communiquer (on génie 8c fa flamme ! 
Pe mon coté, j'aipcis, ainâ que je le dois , 
Tous les foins que Tamour peut attendre de 

moi. 
Crifpin cft averti de tout ce qu'il faut faire. 
Quelque fecours cl'iii^gcnt nous (croit necclTuire. 

S C E N E 1 1. 

ALBERT, ERAS.TE. 

A L K E R T, 

JE ne puis demeurer en place un fcuI moment. 
]« vais, je viens , je cours , tout accroît mon 
.tourment. 
Prés d'elle , moii efprit , comme le iien , fc tiou- 

blej 
Son accès de folie à chaque inftant redouble. 
Ah Mooûeur ! fuis- je allez au. rang de vos amis , 
îoi^r m'aidex du fecours que vou» w'avîcz pto- 

Ceti 



' mis? 
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Cet homme qui tantôt m'a vanté fa fcience ^■ 

Veut-il de Tes feciets faire l'expérience } 

£n l'état où je (uis je dois tout accorder , 

Et lorfque l'on perd tout, on peut tout hazaider. 

E R A S T E. 
Je me fais un plaifit de rendre un bon office. 
Ôd. fe doit en tout tems l'un à l'autre fervice. 
La malade aujourd'hui m'a fait trop de pitié » 
Four ne vous pas donner ces marques d'amitieV 
L'Homme dont il s'agit en ces lieux doit fe ren- 
dre. 
J'ai voulu fur le mal le fonder & l'entendre : 
. Mais il m*en a parlé dans des termes li nets , 
En m'en dévclopant la caufe Ôc les effets , 
Qu'en vérité je crois qu'il en fçait plus qu^ua 
autre. 

ALBERT. 
Quel ferrice, Monfieur, peut être égal au vôtre ? 
jC^omme le Ciel envoyé ici , fans y fonger , 
Cet honnête perfonne exprés pour m'obliger ! 

E R A S T E. 
'Je ne garantis point fa fcience profonde. 
Vous içavez que ces gens venus du bout du mon- 
de, 
Pour tout genre de maux apportent destiefbrs» 
C'eft beaucoup s'ils n'ont pas xefliifcité des 

morts. 
Mais fi Ton peut juger de tout ce qu'il peut faire 
Pour tout ce qu'il m'a dit , cet homme eft votre 

affaire. 
Il ne veut que la fin du jour pour tout délay. 
Si vous le fouhaittez vous en ferez Tcifay. 
D*un office d'ami fimplement je m'acquitte» 

ALBERT. 
Je fuis pcrfuadé , Monfieur, de fon mérite. 
Nous voyons tous les jours de ces fortes de gens. 
Apprcû«e,cn voyageantjdes (ççxçX9 furprenans. 

SCE^ 
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SCENE III. 

LISETTE, AGATHE cffrieJlU, 
ERASTE, ALBERT. 

LISETTE. 

AH Ciel! vous liiez voii bien an autxe folie. 
Si cela dure encore » il faudra qu'on la lie. 

AGATHE. 

Bon jour , mes doux amis , Dieu vous gard, 

mes enfans. 
Hé bien è qu*eft-ce 2 comment palTez-vous votte 

tems? 
QueieCiel poux long- tems la fanté ?ous envoyé. 
Vous confeive gaillards , & vous maintienne 

en joyc. 
Le chagrin ne vaut ri^i , & ron^e les esprits. 
Il faut fe divertir , c^eft moi qui vous le di»é 

- E R A S T E. 
Je la trouve charmante ; 8c malgré fa vieilleffe , 
On txouveioit encor des retours de jeune0e. 

AGATHE. 
Hol vous me regardez! vous étesel>obi$ 
De me trouver Ci ftaiche , avec des cheveux gris. 
Je me porte encor mieux que tous tant que vous 

êtes. 

ÎJe fais quatre repas, & je lis fans lunettes , 
Je firotte mon vin, tel qu'il foit, vieux, nouveau, 
e fais rubis fur rongle,&n'y mets jamais d'eau, 
e vuide gentiment mes deux bouteilles. 

LISETTE. 

rcftcî 

AGATHE. 

Ouï , vraiment dvi Champagne-, encor, >^^ 
qu*UeAXÇfte| 
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On peut voir dans ma bouche cncoi toutes me» 

dents 
J'ai jpourtant, voyez- vous > quatre-vingt-dix- 

' nuit ans » 
Vienne ia Saint- Martin. 

L I S E T TE. 

La jeuncfTe eu, complette. 
AGATHE. 
Tout autant :. mais je fuis encore verdeette , 
Et je ne laiflc pas , à l'âge ou me voila 
I)*avoir des fcrvitcurs,& qui m*en comptent>da. 
Mais vois-tu , mon ami , veux-tu que je te diiè , 
Les hommes d'aujourd'hui , <PcA piètre mar^ 

chândife t. 
Ils ne vallent plus rien s & pour en ramaflèr , 
Tiens , je ne voudiois pas feulement me baiffer. 

E R A S T E. 

De ces vapeurs fouvent cft-elle travaillée? 

ALBERT. 

Helas , jamais. Il faut qu*on l'ait enforcelée. 

AGATHE.. 

- A mon âge, je vaux enoor mon pefantd'or. 

Les enfans cependant m'ont beaucoup fait de 

/ tort. 
Je ne paroitrois pas la moitié de mon âge , 
Si Ton ne m'avoit mife à treize ans en ménage. 
C'eft tuer la jeuneflc , à vous en parler franc , 
Que la mettre fi-tôt en un péril lî grand. 
Je ne me fouviens pas d*avoir prefquc c'te' fîlic. 
A vous dire le VI ai, j'étois aflez gentille. ^ 
A vingt- fept ans , j'avois. déjà quatorze enfans. 

LISETTE. 
Quelle fécondité ! quatorze I 

AGATHE. 

Ouï , tout groiiillans , 
Et tous garçon» eacor , je n'xn avois point d'au- 
tres, 

Et 
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£t n'en voyois aucuns tournes comme les nô- 
tres. 

Mais ce font des fripons , Se qui finiront maK 

Les mallieureux voudroient me voir à l'hôpital. 

Groitiez-vous que depui» la.mott de feu leur 
père , 

Us m*bnt jufqu'à ptefent chicannémon doiiaito? 

Un douaire gagné fi légitimement ! 
ALBERT. 

Helas ! peut-on plus loin pouiTei l'égarement ^ 

LISETTEi part. 

Lafxiponne, ma foi, joue à charmer fes rôles. 

AGATHE, 
pautois t lés- grand befoin de quelques cent pi- 

fteles. 
Prêtez- les moi,Monfîeur,pour furvenir auxfrais> 
£r pour faire juger ce malheureux procès.. 

ALBERT. 
Tu rêves , mon enfant : mais pour te fitisfaire , 
J'avancerai les frais , & j'en fais mon afifaire. 

AGATHE. 
Si j€ n'ai cet argent , ce jour, en mon pouvoir , 
Mon unique recours fera le defefpoir. 

ALBERT. 
Mais fonge » mon enfant . . . 

A G A T H E. 

Vous êtes honnête homme. 
Ncmerefiifezpas de grâce cette fomme. 

ALBERT. 
Je veux flatter fon mal. 

E R A S T E. 

Vous ferez fagement. 
Il ne faut pas , de front , heurter fon fentiment. 

LISETTE. 
Si vous lui refîftez , elle eft fille , peut-être , 
A s'aller de ce pas jetter par la fenêtre. 

AL- 
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ALBERT. 
D'acceid. 

LISETTE. 
Il me fourient que vous avez tantôt 
Reçu ces cent Louis > ou du moins peu s'en faut. 
Quel lifque à Tes defiis de vouloi| condefccndie? 

ALBERT. 
11 cft vrai qu'à Tinftant je pourrai luitcptcndre. 
Tien , voila cet argent ,: va , puifient aoproce's 
Ces cent Louis prêtez donner un bon fuccés ! 

AGATHE prenant U bource. 
Je fuis sûre à prefent du gain de notre affaire. 
Mais ce fecours m'c'toit tout-à-fait neceflaiie. 
Donne à mon Procureur , Lifette, cet argent > 
]e crois qu*à me fervir il fera diligent. 

LISETTE. 
Il n'y manquera pas. 

E R A S T E. 

Comptez aufl], Madame, 
Que je veux vous fervir, 8c de toute moname. 

AGATHE. 
Jis reviens fur mes pas en habit plus décent , 
Pour aller avec vous , dans ce beioia Mt^ànt , 
Solliciter mon Juge, £c demander junice. 
Adieu. Qu'un joue le Ciel vous rende ce fervice \ 
Qu^une veuve cft à plaiadie , Se qu'elle a de 

tourmens , 
Quand elle a mis au jour de méchants gaine- 

mens î LISETTE hask Erafte. 

Voila de quoi , Moniîcur , avancer votre affaire.' 

E R A S T E. 
}*aurai foin du procès , je fçai ce qu'il faut faire. 

ALBERT 4 Lifette. 
Prcns bien garde ^ l'argent. 

L.l S E T T E. - . . 
^ K'ayez point de cfvagrtn. 

J'en répons corps pout corps, il cft enboaac 
main^ SC£- 
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SCENE IV. 

ALBERT, ERASTE. 

ALBERT. 

Vous voye2 à quel point cette folie ang- 
mente. 
Votjre homme ne vient poim,&ie m'impoticittie. 

ERASTE. 
Je ne fçai qui i*ariêtc. 11 devroit être ici. 
Mais je le yoi qui rient» n'atez plnsdelbucL 

SCENE V. 

ALBERT , ERASTE ,, CRISPIN. 

ALBERT. 

Eâ Monfîeur , venei donc. Avec Impatience.' 
Tous deux nous attendons ici TOtce pxt- 
fence. 

CRISPIN. 

Un fçavant Philofophe a dit élégamment : 
Dans tout ce que tu fais , hâte- toi lentement; 
J^ai depuis peu de lems pourtant bien fait dei 

chofes , 
Pour fçavoir û le mal dont nous cherchons les 

caufes , 
Refide dans la balTe ou haute reeion. 
Hipocrate dit ouï , mais Galien dit non ; 
Et pour mettre d'accord ces deux Meifieurs en- 

femble , 
Je n'ai pas, pour venir, trop tardé,ce me fcmblc. 

AL- 
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\ ALBERT. 
Vous voyez donc , Monfîcur, d* où procède fon 
niai ? 

C R 1 S P I N. 
Te l&vois auffi net qu*à ttavers uA-criûal. 

ALBERT. 
Tant mieux. Vous fçaurcz que depuis tantôt, 

la Belle 
Sent toujours de fbn mal quelque ctife nouvelle. 
En ces lieux écartez n'ayant nuls Medeciw , 
. Jtfonfinir m*a confeillé de 1 a mettte . en - vos 
mains. i 

C R I S P I N. 
Sans doute elle feroit beaucoup-mieux dans les 

fiennes 3 ^ 

Mais j'efpere employer utilement mes peines. 

ALBERT. 
Vous ayez donc guéri de ces maux quelquefois } 

CRIS PIN... • ' 
Moi i û fen ai guéri î Ah vraiment , je le crois ! 
Il entre dans mon Ajt quelque peu de magie. 
Avec troi9' mots qu'un Juif m'apprit en Arabie , 
Je ^eris une fiai» l'Infante de Congo, 
<^Ui vraiment avoit bien un autre vertigo. 
Je laiiTe aux Médecins exercer leur fcience 
^ur Ids maux dont ie eorps xeflent la violence : 
Mais l'objet de mon Art eu plus nolile-j il guérit 
Tous les maux que Ton voit s'attaquer à l'efprit. 
Je voudrois qu'^ la fois vous fufiîcz maniaqjie > 
'Atrabilaire, fou, même hypocondriaques 
Pour avoir le plaiiîr de vous rendre demain, 
Sage comme je fuis , Se de corps aulfî fain. 

ALBERT. 
Je vous fuis obiige,Moo^eur, d'un fi grand zelc. 

C R I S P I N. 
Sans perdre plus de tems , entrons chez cette 
Belle. 

ALr 
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Albert i* arrêtant» 
Non , s'il vous plaît , Monficur , il n'en cft 

pas bcfoin. 
Et de vous Famcnci je vais prendre le ioia. 

SCENE V.L 

ËRASTE, CRISPIN. 

E ,iL A s T E. 

Tout va bien, la fortune à nos voeux s'in- 
teiefle.. ., , ir 

Agathe en toif abfcncc , avec un tour d adrcflc , 
A fçu tixei d' Albert ces cent Louis comptans. 
CRISPIN. 

Comment donc? 

E R A S T E. 
Tu (çauras le tout avec IttetM» 
Nous avons maintenant , fans chercher davan- 

Dequoi faiiverAgathe,êc nous mettre envoiagcv 

Pourvu qu'un feul momenrnous puilfions écar- 
ter 

Ce malheureux Albert qui ne la peut qmtter. 

Tant qu'il fuiVra fes pas , nous ne fçautions 
xi.cn faite. 

CRISPIN. 

Repofez-vous fur moi , je réponds de l' affaire. 

Vous avez de Tcforit , je ne fuis pas un fot , 

Et la fauflTe malade entend \ demi mot. 
E R A S T E. 

J'imagine un moyen des plus fous : mais qu'îm- 

La pf^ceVn X^dra mie« , pM^^f^f^^^^ 
U faut conTaincr& Albert ^ qu aveca^ 

mots., Ainfi 
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Ainii que tu Tas dit déjà fott à propos , 
Ta pouirois la guciir de cette maladie , 
Si quclqu'autrc vouloit prendre la frenede. 
Je m'offirirai d'abord à tous évenemens. 
Laifle-moi faire après le refte feulement ; 
Va, de fi belle peur le Vieillard ne trepaflê, 
11 éiudra poux le moins qu*il nous quitte la pla- 

C R I S P I N. 
Mais comment voulez - vous qu'Agathe à ce 

deflèin , 
Sans en avoir rien (çû, pniflè prêter la main ^ 

E R A S T E. 
Je Pinftruirai de tout , je t'en donne parole i 
Mais fonge feulemenràbien joiiez ton iéle$ 
Et lors que dans ces lieux Agathe reTicndra» 
Amufe le Vieillard du mieux qu'il fe pourra , 
£our me donner le tems d'expliquer Icmyftexe , 
Et lui dite en deux mots ce qu'elle devra faire.. 
Albert ne peut tarder , mais je le vois qui fott. 

C R I S P 1 N. 
Dieu conduife la barque , & la mette ^ boa. 

port î 

SCENE VIL 

LISETTE, ERASTE, ALBERT, 
CRISPIN. 

ALBERT. 

AH , Meffîeurs ! fa folie \ chaque inûant 
augmente. 
Un tranfport martial à prcfcnt la tourmente. 
De l'habit dont jadis elle couroit le bal , 
Elle s'eft mife en homme , à cet accès fatal. 
Elle a pris auflî-tôt un attirail de guerre , 

Un 
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Un bonnet de dragon , un large cimeterre. 
Elle ne parle plus que de fang , de combats 9 
Mon argent doit fetvir à lever Tes foldats , 
Elle veut m* enrôler. 

.SCENE VÏII. 

^ I 

ALBERT, ERASTE, AGATHE, 
LISETTE, CRISPIN. 

^ G A T H £ en jufie^ait'Ctrps & bonnet 
de Dragon, 

iVL Orbleu, vive la guerre i 
Je ne puis plus reftei inutile fur terre. 
Mon équipage eft prêt. Ah Marquis en ce lieu 

Îe te trouve à propos , & viens te dire adieu. 
*ai txouvé de Parlent pour faire ma Campagne, 
Et cette nuit enfin je pars pour l' Ali emagne. 

ALBERT. 
Ciel ! quel égarement ! 

AGATHE. 

Parbleu, les Officiers 
Sont malheureux d'avoir affaire aux Ufuriers. 
Pour tirer de leurs mains cent mauvaiiês pi- 
fioles , 
Il faut plus s'intriguer, & plus jouer de rôlles. 
Celui qui m'a prêté fon argent , je le tien 
Pour le plus grand coquin, le plus Juif, le plus 

chien 
Que l'on puiflc trouver en affaires pireilles. 
Je voudrois que quelqu'un m'apportât fes oreil- 
les. 
Enfin me voila prêt d'aller fervix le Roi , 
Il ne tiendra qirà toi de partir avec moi. 

ERAS- 
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E R A s T E. 

rar-tout où vous irez je fuis de la partie. 
( à ^Ihrrt ) Il faut avec prudence entrer daiis 
. fa manie. 

AGATHE. 

Îc quitte avec plaifir Jhftcndart de l'amour, 
e puis fous fes drapeaux aller loin quelque 
jour. 

) 'ai mille qualitez, de refpritf des manières > 
e fçai l'art de réduire aifcment les plus fîeres. 

Mais quoi? que voulez-vous? Je ne fuis point 
leur fait 3 _ 

Le beau fexc fur moi ne fit jamais d'effet. 

La gloire eft mon penchant. Cette gloire inhu- 
maine , ^ 

A fon char éclatant un efclave m'enchaîne. 

Ce pauvre fexc meurt & d^amour & d'ennui-. 

Sans que je fois tenté de i:ien faire pour lui. 

Plus de délai 5 je cours où la gloire m'appelle. 

Amené mes chevaux , l'occauon eôbelJe , 

Partons, courons, volons. 

C R I S P 1 N. 

Je ne la <|uitte pas ; 
Et fuis prêt à la fuivre au milieu des combats. 
( ^Albert furprend Erafte parlant bas à s^italthe, ) 

E R A S T E. 

J'examinois Çts yeux. A ce qu'on peut com- 
prendre , 

Quelque accès violent fans doute va la prendre , 

Lequel fera fuivi d'un airoupiffement. 

Ordonnez qu'on apporte un fauteuil vîtement. 
AGATHE. 

Qu'il me tarde déjà d'être au champ de la gloire! 

D'aller aux ennemis arracher la vidoire ! 

Que de veuves en dciiil ! que d'amantes en 
pleurs! 

Enfans , fuivez-moi tous , ranimez vos ardeurs. 

]e vois dans vos regards briller votre courage 

Que 
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Que tout reflcnte ici l'horreur & le carnage. 
La bayonnetce au bout du fuill. Ferme , bon , 
Frappez , ferrez vos rangs , percez cet Efcadron. 
Les coquins n'oferoient foutenir notre viië. 
Ah macauts , vous fuiez } Non , point de quar- 
tier , tuë. 

( Elle tombe pâmée dans unfaHUml, ) 

C R I 5 P 1 N. 
£n pea-de tems voilà bien du fang répandu. 

ALBERT. 
5ans efpoir de retour eileaTeiprit perdu, 

C R 1 S P I N. 
Tout (è prépare bien , je la vois qui repofe. 
Son mal, à mon avis , ne provient d'autre chofe , 
Que d'une humeur contrainte , un efprit irrité-. 
Qui veut avec eâfort fc mettre en liberté. 
Quelque demôn d'amour a faifî Ton idée. 

LISETTE. 
Commenta la pauvre fille eft- elle pofledée? • 

C R I S P I N. 
Ce démon violent dont il la faut fauver , 
Eft bien fort,6c pourroitdans peu nous l'enlever. 
Si j'avois un fujet , dans cette maladie , 
Enqui/efifle entrer cette cfprit de folie. 
Je vous répondrois bien .... 

ALBERT. 

Lifette eft un fujet , 
Qui fans aller plus loin vous fervira'd'obict. 

LISETTE. 
Je vous^aifc les mains , & vous donne parole 
Que je n'en ferai rien. Je ne fuis que trop foÛc. 

E R A S T E. 
Hâtez-vous donc. Son mal augmente à chaque 
inftant. 

C R I S P I N. 

Malepefte ! ceci n'eft pas un jeu d'enfknt. 

Oa ac fj^auioit agit arec tiop de prudence. 

Quand 
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Quand dans le corps d'un homme un démon 

prend feancc, 
Te puis, fans mcflatcr, Peu tirer ailcment : 
M& dans un corps femelle , il tient bien autre- 
ment. 

E R A S T E <t Albert. 

Pour fçavoir aujourd'hui jufqu'où va fa fcicncc , 

le veux bien me livrer à fon expérience. 

Je commence à douter de l*cftct ; & je croi 

Qu'il s'eft voulu mocquer 6c de vous & de moi. 

Je vcuxj'cmbaraffcr. 

^ C R I S P I N. 

Moi , je veux vous confondre , 
Et vous mettre en état de ne pouvoir répondre^ 
Mettez- vous auprès d'elle. Et non, comme cela, 
Un genou contre terre , & vous , tenez-bien , là, 
Touiours fur fcs beaux yeux votre vûeafiiirée. 
Votre main dans la fienne étroitement ferrée. 
( à Albert, ) Ne confcntez-voui pas qu'il lui 

donne la main, 
Pour que l'attraftion fe faffe plus foudain } 

ALBERT. 
Ouï, je confens à tout. 

C R I S P I N. 

Tant mieux. Sans plus attendre 
Vous verrez un etfct qui pourra vous furprendre. 

Cri fpin fait ^Helifttes cercles avec fa bagtutttfnr les 
deuxJ^manSf endifant-^ 

M I C R G C ï A t A M H I P G C R A T A, 

A G A T H E yi levant defonfaitteuiL 
Ciel ! quel nuage épais fe diifipe k mes yeox^ 

E R A S T E. 
Quelle fombre vapeur vient obfcurcir ces lieux) 

AGATHE. . 

Quel calm? en mon cfprit vient fucccder an 
trouble? ERAS- 
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' E R A s T E. 
Quel tumulte confus dans mes fens fe redouble i 
Quels abîmes piofonds s'entrouvent fous mes 

pas? 
Qnel dragon me pouriuitfAh traître tu mourras. 
D*uJi monftte tel que toi , je Teux purger le 

monde, 

(^ Erafle p9Hrfuit xAlbtrt Pépéeà U méûn.y Cri fit» 
fe 7»et HH devant. ) 

C R I S P I N. 
Ah, Moaiieur! évitez fa rage furibonde. 
Sauvez-vous, fauvez-vous. 

E R A S T E. 

•LaKTezrmoi , de Ton flanc » ' 
Tirer des fk>ts mèle% de poifon & de Cang. 

t: R I S P I N retenant Erafie. 

Aux accès violens dont Ton cœur fè transporte » 
Je voi que j'ai, donné la dôze un peu trop forte» 

t E R A S T E. 
Je le veux immoler à ma jufte fureur. 

C R I S P I N. 
^'auriez- vous point chez vous quelque forte li- 
queur , ^ 
Bu bon efprît de vin , àt% goûtes d'Angleterre , 
Poui; câliner cet cfprit ^ ces vapeurs de guerre ? 
U s'en va m'échapper. 

ALBERT tirant fa clef. 

Ouï, j'ai ce qu'il lui faut, 
Ijifette , tien ma clef , va, cours vite l^-haur» 
Prens laphiole où . , . 

LISETTE. 
Je crains, en ce defordre extrême^ 
Be £aire un qm pro qao, vous feriez mieux vou»^ 
même. 

CRIS PIN. 
Courez donc an plutôt. LaiiTerez vous pesir 
S0M,IL H va 
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Vu homme 'qui pour vous s'eft offert i mourir ? 

L 1 S E T T E /r foujfant. 
Allez vite, allez donc. 

ALBERT. 

Je revieas tout à rhcurc, 

SCENE IX. 

ERASTE, AGATHE, LISETTE, 
CRISPIN. 



ERASTE. 

ns po 
démeuie. 



NE perdons point de tems , quittons cette 
démeuie. 

Ce bois no.i4« fi^vocife , Albert ne;fçaiira pas 
De quel cote l'Amour aura tourné nos pas. 

A G A T-H E. 
Te mets entre vos i|»ains & mon fort & ma vie. 

LISETTE. 
Vive , vive Crifpin , & vivat la Folie ! 
Allons coutix les champs , pour remplir i^otie 
Tort, / ' 

EtlelaiiTonstout feul exhaler Ton tianfport. 

SCENE t>ERNIÉRE: 

ALBERT feul y tenant unephiole à 

fa main. 

J'Apporte un Elixir cPanc force e'tonnantc. 
Mais, je ne vois plus rien. Quel fbupçoB 
m'épouvante. 
Lifette? Agathe > OCiel! touteftfôtttdàmes 
ccis. 
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Que font-ils devenus ? Quel chemin ont-ils pris ? 
Au voleur , ^ la force, au fecours ? Te fuccombe. 
Où marcher ? où courhr? Je chancelle , je tombe. 
Par leur feinte Folie ils m'ont enfin feduit i 
£t moi feul en ce jour j'avois perdu l'efpiit. 
Voilà de mon amour la fuite ridicule. 
Ah ! maudite bouteille , fie vieillard trop ne- 

dulc ! 
Allons, fuivons leurs pas, ne nous arrêtons plus* 
Traîtres de ravifleurs, vous ferez tons pendus. 
Et toi , fexc trompeur , plus â craindre fur ferre , 
Que le feu, que la faim,que la pefle, & la guerre, 
De tous les gens de bien ts dois être maudit 3 
Te te rends pour jamais au diable qui te fit. 



F I N. 



^S^e^^SK^ 




H 7> 



ACTE V R S. 

C>LITANDRE, Ami d'Erafte. 

E R A S T E , Amant d* Agathe. 

A G À THE , Amame d'Erafte. 

ALBERT. 

li I s E T T E , Servante de Monfîeur 
Albert. 

CRISPIN, Valet d'Erafte. 

MOMUS, 

LA FOLIE. 

LE CARNAVAL. 

TROUPES DE GENS MAS- 
QUEZ. 

UNE PAGODE. 



I7T 




LE MARIAGE 

DE LA FOLIE, 

DIJI^EJITISSEMENT 

, Pour Ja Comédie des Folks amou- 

reufcs. 



SCENE PREMIERE. 

GLITANDRE, ERASTE. 

CLIT ANDRE. 

U ne pouvois. Ami, faire un plus 

digne choix. 
Cette jeune Beauté ravit , enlève , 

enchante , 
Aux yeux de tout le inonde elle e(l 
toute charmante, 
£t |e te trouve heareux de vivre Cous Tes loix. 

ERASTE. 
e le fuis d'autant plus , que félon mon attemc , 
^e retrouve toujours le même coeur en toi : 
Un ami généreux, uifc ame bienfaifante, 

H 3. . . ^'^ 




i 
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Qui prend à mon bonheiu la même part ^e 
moi; 

£c Paccueil qn'id )e le^oi , 
ÊftuâefâvtiK éclatante, 
QjKit zeStAi eottuatïtdùL 
CL I t A N I>RE. 
Point de compliment , je te piie , 
Nousibmmcs amiâ delong-temss 
Baniflbns la cérémonie. 
Je fuis iflyi de t'avoii dans un tems » . 

Où Te trouve chez moi fî bonne compagnie. 

Attendant que tes feux foknt tom-a-fait coo- 
teus , 

Pendant que rotte hvmen s'apptète » 

A TOUS defennuyer nous travaillerons tous > 
Et nous honoreions la fête » 
Des amufemens les plus doux. 
E R A S T E. 

Tout zefpire chez toi la joye & Tallegrefle , 
Y peut-on manquer de plaifirs ? 

A-t-on même le tems de former des delîrs } 

J>etous les environs la brillante jeunefle, 

A te faire la cour donne tous fes loiilrs^ 
Tu la reçois avec nobleife , 
Grand*cnete , vin délicieux , 
Belle maifon , liberté toute entière , 

Bals, concerts, enfin tout ce qui peut fat isfaire 
Lesoût, les oreilles, les yeux. 
Ici le moindre domeûique 
A du talent poux lamuuqne. 
Chacun, d*un foin officieux , 
A ce qui peut plaire s'applique. 
Les hôtes même, en entrant au Château, 
Semblent du Maître époufer le génie. 
Toujours focieté choifîe i 

£c ce qui me paroi t furprenant Se nouveau. 
Grand monde & bonne compagnie. 

CLITANDRE. 

Four être heureux , je Tavoiierai » 
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Je me fuis fait une façon de vie 
A qui les Souverains pourroicnt porter envie i 
£t tant qu'ilfe pourra » je la continàrai. 
Selon mes revenus je règle ma-dépenfes 
Et je ne vivrois pas content , 
Si tcfttiours en argent comptant , 
Je n^en avois au moins deux ans d'avance. 
Les' Dames , le jeu , ni le vin » 
Ke m*arrachent point à mbi-ni8me 3 
Etccpendantjcbois', je joiic, & j'aime. 
Faire tout ce qu'on veut , vivre exempt de cha- 
grin, 
Ne (e rien ceftifer , voila tout mon fîftême 3 
£t de s^cs jouis ainfi fattraipetù la au. 
E R A S T E. 
Sur ce pied W tdn bonheni eft extrême. 
Heureux qui peut jouît d'un femblable deflin ! 
CLITANDRE. 
J'en fuis content : miiis que vous veut 
Crifpîn? 
Comme le voila fait ! 

S C E N E i- IL 

•CLITANDRE, ERASTE , CRIS- 
PIN ^» bahà de Médecin, 

ERASTE. 

Que veux tu? Qui t*amcne \ 
«. 

C R I S P I N. 

Non, Mon(îeur, mais je fuis hors d'haleine. 

Je n'en puis plus. 

ERASTE. 

Hcbîcn? 

U 4 CRlSr 
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C R I s P 1 N. 

Voici bien du fiacas. 
C L I T A N D R £• 
Coimne^t t 

C R I S P I N. 
)>ans ce Château l'on a fuivi nos pas. 
E R A 5 T E. 
Ah Ciel t 

CLITANDRE. 
Ne craignez rien. 

C R 1 S P I N. 

Après la belle Helcne 
Tant de monde ne. courut pas» 
E R A S T E. 
Traître î de quoi lis-tu \ Dy. 

C R I P I N. 

De votre embarras.' 
. E R A S T E. 
Prcns-tu qael<^ue plaihr à inc tenir en peine ? 
Qui nous a fuivi \ Parle; Eft-ce notre jaloux \ 

C R I S P I N. 
Kon pas,Mon{îeur,ce font des folles & ^ts fous. 
Aux environs d'ici la campagne en eft pleine ; 
£n, grande bande ils viennent tous s 
Et Momus qui vous les amené, 
A fait> de ce Château le lieu du rendez-vous. . 

E R A S T E. 
Mais toi-même es-tu fou ? Dy-le moi , je te prie. 
Quel habit as-tu là? qucfiens-tunous conter 2 

C R I S P I N. 
Non par ma foi,Monfieur, ce n'eft point reVerie. 

Le Carnaval , Momus , & la Folie 
Yiennent avec l^ur fuite ici vous viiîter. 
£t j'ai crû. devant euit devoir me prefentec 

£n habit de cérémonie. 
Suis- je Uien ? 

H f CL l- 
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CLITANDRE. 

C'cft fans doute une galîintcrie , 
Que qucl<^u*Dn dt la Compagnie , 
Pour nous divertir mieux, a pris foin d*invenrcr. 
Chacun , félon fon goût , chaque jour en fait 
naitze. 

Allons voir ce que ce peut être. 

c R r S I? 1 N. 

C'cft la Folie en propre otiginal , ^ 
Vous dit-on, de mes yeux moi-même jel'aiyûë. 
Nous Tâvoiis rencontrée au bout de Tavcnuë , 
Riant, danfant, cfiantant avec le Carnaval, 
Avec Momus, tous tçois fiiivis d'une cohue. 
Ho> vbUs allei chca vous avoir un joli bal. 
GLITANDRE. 
C'eft juftemeni ce que je penlc. 
C R I S P I N. 
On fent déjà TeÔet de fa puiflfance. -. . 
Je ne vous dirai point ni comment ni par ou ; 
' Mais je fçais bien qu*à fa feule picfcnce , 
Dans k Château tout eft devenu fou. 
E R A S T E. 
OLÎ'poUr loi je vois bien que tu û*es pas trop. 

C R J 5 P I K 
Lifette ^uie voilà n« T^ft pas-da.vant^^e. 

se p. NE m. 

(CLITANDRE, ERASTE , CRIS- 
... . PIN, LISETTE.- 



Q 



, . E R A s T E.. 

Ucft-ce que tout ceci ? 

LISETTE. 

Meledéittandcz-Vons > 

H 5 <^«^ 
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Que poorioit-ce être que la fuite 
I>e ce que la Folie a déjà fait poui nous i 
Pat elle ma maitrefle évite 
L'hymen , ôc les fers d'un jaloux. 
Elle a trouvé tant d'ait , tant de meiite 
Dans cette heureufe invention 
Qui facilita notre fuite , 
Que c'eft par admiration 
Qu'elle vient vous rendre vifitc , 
Avec un cortège de fous 
Les plus diverti/Tans de tous. 
A la bien recevoir , Meflieors , on vous invite. 

Jufqu'au jour de votre union , 
Ma maîtreiTe confent d'être fa favorite : 
Mais ce n'eft qu'à condition , 
Que l'hymen fait , elle vous quitte. 

E R A S T E. 
Elle peut demeurer autant qu'il lui plaira. 
Je n'ai de fon pouvoir auaine de'fîance , 
Et je prévois que fa prefence , 
£n nous divertiflant, même nous fervira. 

C R I S P I' N. 
Avec Momus la voici qui s^avance. 
Joye, honneur, falut, & fîlencc. 
liarchi fort courte four Momusy & U Folie, 

S C E N E I V. 

MOMUS, LE CARNAVAL, 

LA FOLIE, AGATHE, &lc$ 

Aâeurs de la Scène précédente. 



M O M V s d,Mte. 



c 



Ette foule qui fuitno^ pas , 
ïtt moins folle qu'elle ne femble. ^ 
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Les plus fous des Mortels ne font pas 
Ceux que le plaiiîr raifemble. 
LA FOLIE chante les (juatre f remurs Vers, 
De ces agreabks demeures 
Le galant Seigneur vem-il bien 
Nous recevoir chez lui pour quelques heures. 
Pour quelques jours , s'il cft moyen ? 
Elle par le^ 

Avec entière garentie 
De n'occuper oue Ton Château , 
£t de ne remplir le cerveau 
Que de quelque heureufè-manie. 
Elle chante. 

Je le promets, foidelolie. 

C L I T a'n due. 
Difpofez de ces lieux au grc' de votre envie , 
Vous m'offrez unparti qui mejparoît trop V»èan ; 

Avecplaiur jeracceptc; & vous êtes 
La maitreâfe chez moi. Madame , ordonnez r 

faites 
Tout ce que vous Fondiez; ce qui vous con^ 

viendra. 
Nous fèrvica deioix » on Tous oiKÏra« 

L A F O L lis. 

Sut Ce picd-Ià, ie puis vous dire .. 
Qucf y Viendrai tenir tous les ans déformais , 

Les Etats de mon vafte empires 

J'y viendrai , fc voas le pTometsf 
ïaïir aiijoiird^hui j'%Mn«ne ici l*€litc 

De mes plus fidèles fujets, 

17% qui la tcbiipe âurotite 

De mes aàccs fait les apprêts. 

C L I T A. N D R E. 

De Ton mieux chacun s*en acquitè. 
LA FOLIE. 
AUoaft> mon Fiancé, MOnficur du Carnaval, 

Un petit aie en attendant le bal. 
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LE CARNAVAL chante. 

Tandis que poar quelque tems 
L'hyvei interrompt la guerre, 
£t quejufques au Frintems ^ 
Mars a quitte Ton tonnerre , 
Je viens avec vous fur la terre , 
^ f artager ces heureux inâans. 
.Venez, £nfans de la gloire. 
Vous ranger Tous mes drapeaux; 
Apre's des chants de viftoite , - 
Qui couronnent vos travaux , 
Chantez deschanfonsàboire. 
Evitez les trompeurs appas , - 
Dont l'amour voudra vousfurprcndre.. 
FUiez , ôc neTecoutez pas , 
Gardez-vous d*avoir un coeur trop tendre. 

Ondanfe. ^^^ 

M O M U S. 
C'eft fe tremoufler hardiment , I 

£t voilà des folles/ringantes , 
Qui pourroient mettre en mouvement- 
Les cervelles les plus pefantes : 

Témoin Moniieui du Carnaval. 
Yoycs de quoi cet animal s'avifè , 
De fe charger de telle marchàndife. 
Bafié» rhymeneft{ïïi, il s'en trouvera maL 
L A F O L I E. 
L'hymen eft fur} pa^ tout-à-fait, je pcnfè.' 
LE CARNAVAL. 
Comment donc ! 
LA F O L I E. 

Rien n*eft moins certain.' 

M O M U S. 
Ah., ah^! 

LA FOLIE. 
Tour aujourd'hui j'y vois quelque apparence: 

Mais 
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JbCaîs je ne le voudrai peut- êcie pas demain. 

Elle chante. La, la, la. 

M O M U S. 

Tu n*a pas refolu de lui donnée la main ? 

LA FOLIE. 
Ouï da , tt es- volontiers , qu'il la prenne en ca- 
dence. 

Elle chante. La, la, la. 

M O M U S. 

Vous avez du goiît pour Jadanfe. 
. Oh bien ! je vais danfer aufiî par complaifance. 
Nous verrons qui senlaiTera. 
Allons gùai , quelque contredanse. 
// danfe. 

M O M XJ S après avoir danfé» 
Ma foi, je n'en puis plus. 

LA FOLIE au Carn^vaf. 

A toi, mon gros Bedon. 
Viens. 

LE CARNAVAL. 
* Je ne danfe point. 

L-^'A FOLIE, 

Un petit Rigodon , 
Je t'en aimerai mieux. 

LE CARNAVAL. 

Non, je n'en veux lien faire. 
L A F O L I E. 
Ouï , .vous le prenez fur ce. ton } 
U vous fied bien d*être en colère T 
Fy le vilain , le triftc Carnaval î 
Je fetoîs bien lot^ic avec cet animal. 
Eft-ce donc en grondant que tu prétends m^e 
plaire? 

Va , je renonce ^ l'union , 
Êtj*aî mauvaife opinion 
D'un Carnayail atrabilaire.. 
LE CARNAVAL. 
Je ac le fuis que, par rcflcxiou. 



refus. 
Momiu, 
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LA FOLIE. 

Ehî Quand on fc matie,cft ce qu'il en faut faire > 
LE C A R N A VAL, 

Jeune , folle , & d*humeur legcic , 
Avec efprit de contradiftion 5 
Ma divine moitié, foitdit, fans vous déplaire. 
Vous me lemblez un peu fujettc à caution 

L A F O L I E. 
D'accord , rien n'eft conclu, veux-tu rompre 

la paille? *^ 

Ce n'eft point un affront pour moi que tes 
Je m'en mocque j & voilà Mon 
Qui tout Dieu qu'il cft . . . 

M O M U S. 

- ,, . Tout coup vaille . 

Je Uus toujours prêt d'épdufcr j 
Et ; enrage en effet de voir que la Folie , 

Trop facile à s'iiumanifer , 

6'encanaillc', & fc méfaJlic, 
Et qu»un fîmple mortel prétende en abufcr , 

,, ^ J"iqu*iiu point delà nicprifcp, 
Monhcur du Carnaval ..-. . 

^ F CARNAVAL. 

•^■'. ^ ' Chacun fçait fon affahc , 

Monîieur Momus 5 perfonne que je croi , 
Dans tout Pays n'eft.infljruit mieux que 

Des bons tours qu'aux maris les femmes fca- 
vent faire; , ^ 

Et le tems ou je re^çne , cft celui (rordinairc r 
Le plus propre à couvrir un manquement d« fpj. 
T> .'.„, ^^P"^5^»^e|cfuis^ansreinpIoî,' " 
J ai vu l'hymen traité de gaillarde manière, 
.^tceqoe lousîesîpujrsjcvoi, 
Scipcur Momus , fait que je defefpcre 
,D être exempté de la commune loi: 
MOMUS. 
Pauvre fot, pourquoi tfonc fongct airmariïtjc ? 
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LE CARNAVAL. 
Te fuis amoureux à la lage , 
Et ne puis être heureux (ans devenir mari. 

M O M U S. 
Epouîè donc , fans tarderdavantage , 
Ct de l'amour bien-tôt tu te verras gue ci. 

LE C A R NAVAL. 

Hé bien Toit , feune , allons, courage ; 

Je veux Vien n*en pas appeller , 
Et je Giis trop*en train pour pouvoir reculer. 

L A F O L I E. 
Hola , petit mary , lorfque de jaloufie 

Je te verrai Tame faifie , 

Je fçaurai bien t'en garentir. 
Elle ne Te nourrit que dans l'incertitude s 

£t moi qui ne fçai point mentir , 
Si je fais par hazard quelque douce habitude , 

Pour te tirer d'inquiétude , 

J'aurai foin de t'en avertir. 

L E G A R N A V A L. 

Grand merci. 

M O M U S. 

Rien n'eft plus honncte. 
L A F O L I È. 
Je fuîsjfranche. . 
LE CARNAVAL. 

Achevpnslafête, 
Au hazard de m*en repentir. 
Je l^ais le monde,- & ne fuis pas fi bête , 
Qvit loifqu'U me viendra quelque chagrin en 



tête. 



JenetronTeaifémentdequoi le divertir. 
Allons > polir plaire à la Folie , 
Qiie chacun avec moi s'allie. . 
LA F O'L 1 E. 

U va fe mettze ca tiaùi , ah '. le joli garçon î 



ig2 LES FOLIES AMOUR.- 

LE CARNAVAL. 
M*aimcras-iu ? 

L A F O L I E. 

Selon la Charefop. 
/ LE CARNAVAL chante, 

^® 

L^Hymen en-m^ faveui allume Ton flambeau s * 
Je fuis charmé de maconguctc. 
Amour , viens honorci: la fête » 
£t couronner un feu fî beau. 

MOMUS chante. 
L*1iymeu en ce beau jour t'apprête 
Une couronne de fa main , 

Tu t'en repentiras peut-être dés demain. 

Souvent , quoique l'amour foit prié de ]»£ête , 
11 ne l'cft pas du lendemain. 
LE CARNAVAL chante. 
Si l'amour volage s'envole. 
Et veut me quitter fans retour , 
viens , Bacchus , c'eft toi ^ui'coufole 
De rinconâance de l'amour. 

M O M U Ç. 

La chatifon eft jolie. 

,L A. F O L IF;.". , 

Ouï, l'en fuis fort cdntcnte , 
11 me plaît aflez , quand il chante j 
Et s'il ne s'ctoit pas prefcnté pour mari , 

Jf 'en aurois fait peut-ètïc un favori , 
que me prend, j'fti-dufoiblepourellci 
, M O M U S. , 

On vous ladonnétélïe quelle , - - 
' ^ Sims y chercher trop de façon. 
Allons , à votre totir,^ptèiiçi bica votre ton. x 
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E N T 7^£> £. 
Enfuitt LA FOLIE ihante. 



Mortels , que le fort le plus doux 
Sous mon Emplie a fait naître , 
Quelle fortune eft-ce pour vous , 
Quand vous fçavez bien la connoîtxe ? 
Les plus heureux font les plus fous j 
Gai;aez-Yous de ceifer de Têtre. 



E N T T(^E* E. 

DANSE EN DIALOGUE, 

Entre MsTKUs à'i^ Polie, 



LA FOLIE. 
Momus? 

M O M U S. 
Haît-il? 
LA FOLIE. 

Tu m*as aimée î 
MOMUS. 

Un pet». 
L A F O L I E. \ 

Beaucoup. 
MOMUS. 
' . Trop tendrement. 

LA FOLIE- 

De toi , j*avois l'ame charme'e. 

MOMUS. 
Pourquoi donc prendre un autre Amantî 
LA F O L I E, 
]*iu du changer. 
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M O M U S. 
Pourquoi je te prie? 
L A F O L 1 E. - 
Pour te faire enrager. 

M O M U S. 
L*excufe cft iolic. 

. L A F O L 1 E. 
Volage. 

M O M U S. 

Ingrate. 

LA FOLIE. 

Ah! ahî 

M O M U S. 

Tu ris de mon tourment. 
LA FOLIE.- - 

Bon î fi j»en ufois autrement , 
Je ne fcrois pas la Folie. 

MO MUS. 
S'il eÛ des fous heureux , ils ne le font pas tous. 
Et vous allez en voirun d*une cfpccc 
Autant à plaindre... 
LA FOLIE. 

Quifcroit-ce? 
M O M U S. 
Monfîeur Albert. 

E R A S T E. 
Ah, Ciel! 
AGATHE. 

C*eft n;on Jaloux. 
M O M U S. 

Juftementjun vieux fou qui cherche fa Maîtrcflc, 
Et cette Maîtrcflc , c'cft \ ous. 
LA FOLIE. 

Qv-^ii entre , Je veux bien rcntendré. 

A G A- 
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AGATHE. 
£ht quol,Madame, au lieu de le faire chaiTer . . . 

E R A S T E. 
Je vous conjure , au nom de ramoui le plus 
teadte.. . 

LA # O L I E, 
Vous l' avez piiiê, ilfautlaiendie'. 
Mou pauvre ami. — 
' ERASME. 

Rien ne m*y peut forcer. 
LA FOLIE. 
L'un des deux doit y. renoncer. 
Et le plus fou des denx^ de moi doit tout atten- 
dre. 

E R A S T E. 
Je fuis perdu. Ciel! 

LA FOLIE. 

Non, vous devez prétendre. 
Plus que vous ne pouvez penfèr. 
Je me déclare en ceci votre amie $ 
Et c*eil être plus fou qu'un autre aiTurémfint , 

- De prendre ferieufement , 

- Ce qu'en riant dit la Folie. 

E R A S T E. 
Madame ... 

AGATHE. 

Vous cherchiez à nous embaraÛèr. 

LISETTE.. 
La chofe n'c'toit pas trop facile à comprendre. 
Voici le Loup-gatou. 



s CE- 
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SCENE DERNIERE. 

ALBERT , AGATHE , LISETTE , 

MOMUS, LE CARNAVAL, 

LA FOLIE. 

ALBERT. 

J £ crains de me méprendre , 
A qniy'Moniîeur, me faut-il ndzcSkii 
M O M U s! 
Voua Toycz votre Souveraine. 
L A F O L I E. 
Ah ! le plaifant Magot 1 Que veux-tu ? Qiil t';i- 
mene ? 

ALBERT. 
Une ingrate que j*aime , & qu'un godulercau 
£ft venu m'enlever jufquts chez moi ^ Madame. 
On m'a dit. qu'elle e'toit ici, je la. réclame i 
Je la vois ,-permcttcz. . . 

AGATHE. 
Tout beau, Monficur, tout beau. 
Dans vos pretentidhs quel droit vous autorifc ? 

LISETTE. 
Voyons. 

ALBERT. 
Entre mes mains vos paieus vous ont mi£b. 

Agathe: 

Us ont fait un fort beau coup vraiment : 
Mais pour reparer leur fottifc , 
La Folie , & l'Amour ont fait adroitement 
Réiiflîr l'heureufc enttcprife 

Qui m'a rendue à mon premier Amant. 

Jl m'a conduite en ce lien de franchife , 

ai 
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OvL fans crainte ou peut dire vrai , 
Je Paimc, autant que jevoas hai. 

ALBERT. 
Je le vois bien. 
LA FOLIE. 

Ma favorite , 
C*eil patlei net & clairement s 
£t je luis dans retonnement 
D*avoir tthe allé à ma fuite» 
Qui s'explique il Qïnfôment., 
Se ais-ta , mon bon ami > quel parti ta dois pren* 
die? 

ALBERT. 
Gaziez. De vos coaietls )e me faSt une loi. 
LA F G L I E. 
Ou te confoler , ou te pendre. 
ALBERT.. 
Me confoler., 

LA FOLIE, 

Je parle contre mol. 
'D*extravdgant , je veux te rendre fare. 
Te confoler , eu le meilleur pour toi. 
Te pendre , nous piait davantage* 
ALBERT. 
Mais pour me confoler , que faut-il faire > 
LE CARNAVAL. 

Boy. 
LE CARNAVAL chante. 

Infortuné» veux- ta m'en croire? 
Renonce aux plaifirs amoureux i 

Viens le parti de boire , 
LaifIé-1^ l'hymen , &/cs feux* 
L^ jeuneffé a feule en' partage^ 
Zi'an^our ,- Se. les. tendres deurs : 
Mais tu peux encore à ton âge» 
.Svinc Bachus» U. fes.pUiiizf. 
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A L E E R T. 
Parbleu , j'y veux paffci le icfte de ma vie a 
Sans être amoureux , ni jaloux. 
Madame, je vous lemercie. 

^A FOLIE tf Erafie,^ 

Monûeui, de mon aveu, vous fciçzfonEpoux. 

ALBERT. 
Le bon vin defoimais fera feul mon envie. 
Il faut que ce (bit lui qui nous reconcilie , 

Je brûle d*en boire avec vous. 
I^uie éternellement ma nouvelle folie. 

CHANSON tn branle. 



Tous lesMortels nous font hommage. 
Les plus fagcs 5c les plus fous i 
En tous lieux , tout tems, & tout âge. 
Aucun d'eux iî'échappe à nos coups. 
Loifque l'on change dans la vie 
Dégoût, d'humeui^ ou de façon, 
Eft-cedcveniifag^? Non 9 
Ccji'cft que changer de iélie. 

Paaion jeune avoit la manie 
De vouloir mourir vieux garçon. 
A trente ans il pa^Toit fa vie , 
Plus retire qu'un vieux Barbon s 
Puis ^ foixante il fe marie. 
Et devient Courtiiàn , dit- on. 
Eft-ce devenir fage î Non, 
Ce n«eft^e cfhangei de fplie. . 

Vn Am^nt las dHme cmelïe 
Dont il cffuya les refus, 
Dompte l'amour qu'il a pour dlc, 

Et 
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Et /e donne tout à Bacchus. 
Dans les Aots du vin il oublie 
L'amoui qui troubla faiaifon* ' 

Eft-ce devenir fage ? Non , 
Cen'eft quechangei de folie. 

^ tJnBlondin à Icftc équipage,' 
Grand adorateur de Vénus , 
Diflîpe d'un gros héritage 
Le fond avec les revenus. 
Puis à vieille riche il s'allie , 
Afin de fe remettre en fond. 
Eft-ce devenir fage î Non , 
Ce n'cft que changer de folie. 

^^ 

Chacun ou fon pi aifîr l'appelle. 
Se porte dans le Carnaval , 
Soit au jeu, foit prés d'une Belle, 
L'un au Cabaret , l'autre au Bal. 
Vous venez à la Comédie , 
Quand un Opéra n'eft pas bon. 
Eft-ce devenir; fage ? Non, 
Ce n'eft que. changer de folle. . 



F I N. 
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Avori des neuf Sœurs 5 qui fur le- 

Parnajfe , 
De Vaveu ^ÂpolUn , marches fi 
prés d* Horace -y 
O toi qui , comme lui , Mattre en Vart des bons 

vers , . 

A s joui de ton Kom , C^ mis l'Envie aux fer s ,, 
Et qui par un deftin aujji noble quejufie , 
Tromjes-pour bienfaiteur un Pnnce tel qu*AU' 

gufie: , 

Ouvre une main facile 5 accepte avec plaifir 
Un Poème imparfait , enfant de mon loifir, 
JDe tes traits éclatans admirateur fidelle , 
Tonftyle de tout tems mefervit demodelle ; 
Et fi quelque bon ver s par ma veine eft produit^ 
De tes docîes levons ce n'eft que V heureux fruit. 
Toi-même as bien voulu, fenfihU à mes prières , 
Sur cet ouvrage offert me prêter tes lumières.. 
Ton applaudijfement , que rien n'a fufpendu , 
De celui du Public m'a toujours répondu. 
§lui peut mieux en effet, dansUfiecU où nous 

fommes , 
Aux règles du bon goâtaffujettir les hommes? 
§lul connoit mieux que toi le cœur vfi^ traversa 

I î ^ 



Ze h m fins efl toujours à Con aifeen tes vers 5. 
Et fous un art heureux découvrant la nature , 
La vérité par-tout y brille toute pure. 
Mais qui peut , comme toi, prendre un fi no* 

tle^Jfor , 
Et de tous Us métaux tirer des veines d*or ^ 
gi^ d* Auteurs, enfmvant Dejpreaux & P{n^ 

dare , 
Sefintfait un defiin commun avec Icare t 
Detous ces beaux lauriers quHls om cherchez, 

e% vain , 
Jp, ne veux qu*unefemlle offerte de ta main. 
si je Vai méritée , CT* qt^ tu me la donnes , 
Ce prefint fur mon front vaudra mille coH- 

ronnes j 
Et pour Difcipk enfin fi tu veux m* avouer , 
Cefipar cet endroit feul qu* on pourra me louer, 

Regnard. 
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LLON. 
MERCURE. 
PLAUtE. 

La Scène, ejîfur leParnap.. 



LES 

MENECHMES, 
COMEDIE. 

PROLOGUE. 

Le Théâtre reprefente IcParnafle. 
SCENE PREMIERE. 

APOLLON, MERCURE. 
MERCURE. 

n OnncuiDuSeieiieutApoUoii. 

\ APOLLON. 

H Ah : Dieu vous gaid , Eel- 



MERCURE. 
Vous rsJïCî, Grand Dieu durainalTe, 



rpS PROLOGUE. 

Que le ne me tieas guete en place.. 
]*ai tant de diffeiens emplois , 
Pu couchant , iufqu'aux lieux où l'Auioze ^io- 
celle , 

Que ce n'eft pas choCe nouvelle 

De me lencontiei quelquefois. 

A P O L L O N. 

Vous êtes le bras-dioit du Grand Dieu du Ton- 
nerre , 

Votre peine eft utile aux Hommes comme aux 
0ieuz ; 

Et c'cft par vos^ins que la Terre 

l^ntretient quelquefois commerce avec les. 
Cieux. 

MERCURE. 

Ce travail me lafle & m'ennuye , 
Lorfque je voi tant de Dieux fainéants, 
Quinefbngcnt la- haut qu'à refpircr Tcncens,. 
£t qu'il fe gonfler d'ambroiik. 
APOLLON. 
Vous vous plaigne! l tort, d'un trop pénible 
emploi. 

S'il vous falloit donc , comme moi , 
Eclairer la Machine ronde , 
Rendre la Nature fcconde» 
Mener quatre Chevaux quinteux^ 
Rifquer de tomber avec eux , 
Et de faire un bûcher du monde ; 
Dans ce Métier pénible & dangereux , 
Vous aurie^i uijct de vous plaindre. 
Depuis que l'Univers eft forti du cahos , 
Ai-je encor trouvé, moi, quelque jour de repos > 
Quoiqu'il en foit , parlons fans feindre j 
A vous fervir je ferai diligent. 
Le Seigneur Jupiter, dont vous êtes l'Agent, 
Honnête ou non 5 c'cft dont fort peujem'em- 
baraue j 

Pour goûter des plaifîrs nouveaux , 
A quelqi^c Nymphe du Parnaflc 
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Voudroit-il en diie deux mots } 
MERCURE. 

Vos Mufes ailleuis deftinées > 

Sont pour lui par tiop furannées. 

Depuis tiois ou quatre mille ans 9 
Tous vos Faifeuis de Vers , mal avec la fortune 9 

En ont tous époufé quelqu'une; 
Il faut à Jupiter des morceaux plus frians. 
La qualité n'eft pas ce qui plus Tinquiete. 

Une Bergère , une Grifette 

Loi fait fouvent courir les champs. 
A P O L L O N. 

<2ue dit à cela Ton Epoufe i 
MERCURE. 
£lle fuit les tranfports de fon humeur jaloufe* 
Mais le bon Jupiter ne s'en étonne pas i 

Et là-haut c*eft comme ici bas. 
Quand un Epoux^ a ^it quelque intrigue nou- 
velle, 
La femme a beau crier , le mary va fon train. 
Quand la Dame, en revanche, a formé le defTeîn 1 
De fe dédommager d'un Epoux infîdelle> 

Et qu'un Galant fe rend Patron 

l^e la femme & de la maifon ; 
L'Epoux a beau gronder, faire le ridicule»^ 

Uiaut qu'il en pafle pat-1^ , 
. Et qu*^il-avalle la pillute,. 

Aiuh que Vulcain Pavala. 
APOLLON: 

Quelle eft donc la raifon nouvelle- 

Qui prés d'Apollon vous appelle 2 

M E R C U R E. 
Je vais vous le dire ; écoutez. 
Vous fçavez qu'au Ciel ôc fut Terre- 
On me donne cent qualitez. 
Jefuisl*AgentduDieu qui làrce leTonncrrcri. 
Je conduis les Morts aux Enfers 3 
Mon pouToii »*étend fax les Mers : 

15 . Jr 
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Je (îiis le Dieu de TEloquencC'C 
Ma Flanette pieflde aux Fous , 
Aux Marchands ainfi qu'aux Filous ». 
Fort petite eft la différence ; 
Je donne aux Chymiftes la loi : 
Des pâles Médecins la Cohorte afTafline 
M'appelle, fuivant mon emploi y 
Le Furet de la Médecine : 
Heureux > qui fe palTe de moi t 
A P O 1, L O N. 
£ntte t^ut de Métiers, mis dans votre apanage » . 
Qiii pourroient- fatiguer quatre Dieux comme 

vous» 
C'eft celui de porter , je croi , les Billets doux > . 
Qui vous occupe davantage. 
MERCURE. 
Mon ctedit eft tombé , je fuis de bonne foi. 
Chacun depuis un tems de ce métier fe picque ; 
2t tant d'honnêtes gens exercent mon emploi , . 

Quejeleurlaifie ma pratique s 
XIs y font prefque tous auffî fç avans que moi« 
A P O I. L O N. 
Vous avez trop de modeftie. . 
Mais vençns donc au fait dont il eft queftioiu . 
M E R C U R E, 
Les Speftades , la Comédie 
Me donnent a Paris quelque occupation , 
Je les ai pris (bus mapioteftton. 
Poux célébrer une fcte publique 
J'aurois aujourd'hui grandbefbin 
P'avoir quelque pièce Comique 
Qui ftit marquée \ votre coin. 
APOLLON. 
Hé, quoi? Sans vous donner la peine ' 
Devenir ici de fi loin, 
]9'eft-il point là d'Auteurs amoureux delà Sceae^ 
Qui du Théâtre encor puiifent prendre le foin 2 

M £ R C U R. £. 
pepoisqQ'QApcutiop tôt la f arque meuxcxiete^ , 



PROLOGUE. aoi 

Enleva le fameux Molière , 
Lccenfeui de fontems, Tamoax des beaux ef- 

prits , 
La Comédie en pleurs , ôc la Sc^ne defertc 

Ont ^erdu pxefque tout leur prix } 

Depuis cette cruelle perte, 

Lesplaidis, les jeux, 8c les ris, 
Avecxe raie Auteur font piefque enfevelis. 
A P O L L O N. 

Il faut reparer le dommage 
Que le deftin a fait au Théâtre Françoi^s 
£t tirer du tombeau quelque grand Perfonnage , 

Pour paroi tre encore une JTois. 
Flaute fut en fon tems les délices de Rome , 
Tel que Molière fut le charme de Paris ; 
lltient ici fon rang parmi les beaux efpxits >> 

Ufaut confultei. ce grand homme. . 
Qu'on le fafle venir. 

MERCURE. 

Certes > je fuis confus 
Dts bontez que pour moi .... 

A P O L L O N. 

Finilfons là-dèiTus. 
Entre des Dieux tels que nous fommes , 
Il ne faut pas de longs difcours: 
LaiiTons les complimens aux hommes >< 
Ils en font les dupes toujours. 

SCENE ir. 

PLATJTE, APOLLON, MERCURE. 

APOLLfONi PUhu.^ 

I) Endaiît que tu vi vois, je t'ai cjomblé de gloi- 
"' /. 
Autant que de fon tems Auteur le fut jamais ; 

}'ai fait graver ton nom auTempie;de Mcmoire, 
fx t'ai piodiguç mes bienfaic»^ 
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P L A U T E. 
Il eft vrai ; mais enfin , quelque amoui qui vous:. 

guide , 
Les dons qu'aux beaux efpiits prodigue votre 
main, 

N*ont tien de réel , de folide , 
Et n'ôtent pas toujours les foins du lendemain. 
Qui ne miche chez vous qu'un laurier inijpide » 
Court rifque de mâcher à vuide , 
Etfouvent de mourir de faim $ 
£t il j*avois à reprendre naiflance , 
Paimerois mieux être Portier 
b*un Traitant , ou d'un Sous-Fermier y 
Que Mignon de votre Excellence. 
MERCURE. 
C'eft faire peu de cas , & mettre ^ trop bas prix 
Xes faveurs qu'Apollon difpen(è auxbeaux es- 
prits , 

Et mon avis n'eft pas le vôtre. 

P L A U T E. 
J'en pourrois mieux parler qu'un autre. 
Croiriez-vous que fur mon déclin, 
LaifTant leDleu des Vers que j'étois las de fuivxe » 
Ne pouvant me donner de pain , 
Je me fuis- vu réduit , pour vivre, 
A tourneyameule au moulin ? 

MflriL CURE. 
Vous? 

P L A U T E. 
i Moi* 

MERCURE. 

Cet Uluftre Poctc l 
Finir fes jours au moulin i 

P L A» U T E. . Ouï. 
MERCURE. 
Si Plautea fait en ce lieu fa retraite , 
Où donc renverrons-nous nos Rimeurs d'au- 
[ourd'huii 

Apollon. 

UnroctçaifémeAts'cndoit dans la moleiTe. 
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L'abondance fouvent unie à la paiefle-» 

Seiche (a veine 8c la tarit.; 
Mais la neceffité leveille Ton efpiic. 

M E îL C U R E. 

Enfin , quel qu'ait été votre fort dom<ftiqac> 

Jcviens, charmé devostalens. 

Vous demander une' Pièce comique , 

De celles que daos Rome on vit de votre tems $ 

Pour fçavoir fi.le go&t antique 
Tioaveroit à Paris encor fes Fartifans». 
P L A U T E. 
J'en doute fort. Les caractères , 
Les éfprits , les mœurs , les manières , 
Ea.prés de deux mille ans ont bien change, je 
croi. 

Et par exemple, dites-moi, 
A Paris aujourd'hui de quel goût font lesDames? 
MERCURE. 
Mais . . . elles font du goût des Femmes. 
F L A U T E. 
A Rome, de mon tems, libres dans leurs foupirs 
Elles ne trouvoient point l'Hymen uii efclavage» 
Ex faifant du divorce un légitime ufage > 
Elles changeoient d'époux au gré de leurs defîrs. 

MERCURE. 
Okl Ce n'eft plus le tems. Une loi plus auftete 

Fixe une Femme au premier choix , 
^lle ne peut avoir qu'un Epoux à la fois : 

Mais un ufage moins fevere , 
AxLX Coquettes du tems permet encor par fois 
P'avoix autant d'Amans qu'elles en peuvent 
faire. 

A F O L L O K. 
C'eft un tempérament ; &, comme je le voi ^ 
Ii'ufage adoucit bien la rigueur de la Loi. 
F L A U T E. 
Mais voft^n encor par la VlUe > 
Une troupe lâche & fteiile 

I>c fades U mauvais plaifaos y 

• Qui 
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Qui chez les Giands de Rome alloient chercher 
à vivre , 

Et qui' ne cefToient de les fuivie , 
Soie à la Ville , foit aux Champs } 
Dexes lâches FlateuiSjdesComplaifaiis fecviles. 
Que dans mes Vers j'ai fouvent exprimez i 
Des Paraûtes atfamez,. 
De ces Importans inutiles , 
Qui tous les jours dans les maifbns , 
A rheure du diner , font de Tares viiites i . 
MERCURE. 
.Non; Mais l'on 7 voit des Gaicons 
Qiû valent biendes Parafites^ 
, P L A U T. E. 

Le goût étant changé, comme enfin je le voi, 
Une Pièce de moi , jçcroi, ne plairoit guère > 
A moins qu'ÀpoÙon ne fit choir 
D'un Auteur Comique & François , 
Qui pût accctmmoder le tout à fa manière ; 
Forcer lâScene ailleurs, changer,faire,& défaire. 
Sfil pouvoir réiifilr dans-ce noble deifein , . 
Moitié Fiançois , moitié Romain ,. 
Je pourrois peut-être encor flaice. 

APOLLON. 
Je me fouviens qu'un de ces jours 
Un Auteur qui par fois erre dans ces détours*» 

Me- fit voir un iùjet q.u'x>n nomme 
Les M^NECHMEs qu'il diravoir tiré de vous » 
£t qui fut applaudi dans Rome. 
P L A U T E. 
Tone Auteur que je fois , je ne fiiis point jaloux 
Que mon travail lui foit utile. 

Le fujct qu'il a pris y • 
Divertit autrefois ui» Peuple difficile, 
£t peut-être aura-t-il même fort ^ Paiis.^ ■ 

MERCURE. 
Sui cet augure heureux, de ât pas je. vais faire 
Tout ce qui fera nccelfaire , 

'?oux4iicttce la;riéceca«ut,. 

APOL- 
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APOLLON. 

St moi , je vais commencer ma cameie-> 
£t rendre au monde Ton éclat. 

SCENE IIL 

MERCURE/*»/. 



M 



Ei&urs , ne foyez point en peine 
_ Comment je puis Gpromptement 
Ajùûtt cette Pièce , & faire en un moment 
Qu'elle paroiiTe fur la Scène , 
Kous autre&Dieux , d'un coup de main , 
Kous paiTons tout eiFort humain. 
Agréez donc mes foins j & pour reconnoiiTance 

D'avoir voulu vous divertii , 
Ayez pour mon travail quelque peu d'indulgen- 
ce. 
Et vous n'aurez pas lieu dé vous en repentir. 
J.'écarterai de vous tout ce qui peut vous nuire , 
Coupeurs de bourfe adroits, Médecins, Ufurieis» 
Avocats babillards , Infolens Créanciers , 
Tous ces gens font fous mon empire* 
£t s'il eft parmi vous quelqu'un 
rpoiTedant femme ou maitrefle fidelle*, 

ÎC'eft un cas qui n'eft pas commun ) 
e n'emploirai jamais prés d'elle , 
P^ot corrompre fon cœur & fa fidélité. 
Ni mon Art , ni mon Eloquence. 
C'eft payer trop, en vérité» 
Quelques momens de complaifancè : 
Mais 13A Pieu doit ufer de geuetoiité. . 
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ACT EV R s. 

M[enechme. "^ 

I Frères Joi* 

LE CHEVALIER ^fE- f «»«*»*- 
NECHME.. J 

DEMOPHON, Père d'ifabelle.. 

ISABELLE ,. Amante du Chevalier. 

ARAMINTE, Vieille Tante d'i- 
fabelle, amoureufe du Chevalier. 

. FINETTE, fuivante d'Aramînte. 

VA L E N T I N , Valet du Chevalier. 

ROBERTIN, Notaire. 

UN MARQUIS. 

Mr. COQUELET, Marchand. 

La Seene ejl à Paris , d4m ttnt Place fu^ 
blique. 
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MENECHMES, 

LES JUMEAUX, 
COMEDIE. 

ACTE I. 

SCENE PREMIERE. 

LE CHEVALIER MENECHME. 

E fuii tout hois de moi , maudît foit 
le VaJci 
OUI mè faite enragée, il femble 
qu'il foit fait. 
Je-ne puis pliii long-tcms fouGTiii fa 
négligence. 
Tous les jours le coquin lallè ma patience, 
Itffaitquejcraiieus.. . . Mïis enfin i« levoi. 
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P'oii vlcns-tii donc > Maraut^ Dis, paiLe^x^» 
pons-moi. 

SCENE II. 

VALENTIN , LE CHEVALIER.- 

VAL-ENTIN portant itne vxUft , U met À ter" 
re, à" i*i*3t dejfiis, 

OUant à prelènt ^ Monfieui) je ne tous puis 
rien dire 5' 
Un moment > s'il vous plait , foufiFiez que 
je refpire j 
Je fuis tout étouflé. 

LE chevalier; 

Véux-tu donc tous la jours 
Me mettre au dcfcfpoir , & me loiier cts tours ? 
Je ne fçai qui me tient ,- que de vingt coups de 

canne .... 
Quoi, Mataut, pour aller jufqu'à la Dcuanne 
Retirer ma valife , il te faut tant de tems ?- ~ 

VALENTIN. 

Ah î Moafîeur ,. ces Commis font de terribles 

gens. 
Les Juifs, tout Juifs qu'ils font,. font_ moins 

durs, moins arabes. 
Ils ne repondent point que par monoffyllabes. 
Ouï , non , paix, quoi , Moniieur ^ ... Je n'ai 

pas leloiiîr. 
Mais , Monfîeur . . . Revenez. Faites - moi le 

plaifîr . . • . 
Vous me rompez la tête,allez. £nfîn,les traîtres, 
Qpand on a oefoin d'eux, font plus fiers que 

leurs Maîtres. 

L K CHEVALIER. 

Quoi , tu ferois relie' jufqu'à l'heure qu'il eft 
Toujours à la Douane î VA* 
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T A L E N T I N. 

Oh, non pas, s'il vou$ plaît. 
Voyant que le Commis qui gardoit ma valifc» 
Vfoit depuis une heure avec moi de lemife i 
Las d'avoir pour objet un vifage ennuyeux , 
J'ai crû qu^au cabaret j'attendrois beaucoaf 
mieux.. 
LE CHEVALIER.. 
Faudra-t-il que le vin te commande fans cefle i 

V A L E N T I N. 

Vous fçavez que chacun , Monfîeur, a fafoI<- 

bleflcs 
Mais le mauvais exemple , encor plus c^ue levîn. 
Me retient malgré moi dans le mauvais chemin. 
Je me fens de bien vivre une alTez bonne envie, 

.LE C H E V A L r E R. 
Maïs pourquoi hantes-tu mauvaife compagnie ? 

V A L E N T I N. 

Je fais de vains efforts , Monfîeur , pour l'eViterj 
Mais je vous aime trop , je ne puis vous^quitter, 

- LE CHEVALIER. 

Que dis- tu donc, Maraut^ 

V A L E N T I N. 

Monfîeur , un long nfage) 
De parler librement me donne l'avantage. 
En pareil cas que moi vous vous êtes trouve' $ 
aÂcz ibuvcnt d'un vin bien pris & mal cuvé , 

ie vous ai vu le chef plus lourd qu'à l'ordinaire 5 
'ai même quelquefois prêté mon mlnifîere 
Pour vous donner la main & vous conduire aa 

lit: 
De ces petits excès je ne vous ai rien dit: 
Kous devons nous prêter aux fbibleiTes des au- 
tres , 
Leurpaifer leurs défauts comme ils paflent lés 
nôtres. 

LE 
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LE CHEVALIER. 

Je te paidounerois d'aimci un peu le vin , 

Si je te connoiflbis à ce feul vice enclin : 

Mais ton maudit penchant à mille autres tè 

porte. 
Tu leflens pour le jeu la pente la plus foite . . • 

V A L E N T I N. 

Aht fi je foik un peu , c'eft pour paiTer le tems. 
Quand vous percez les nuits dans'cettaiasnoiis 
Brelans , 

Je vous entens jurer au travers de la porte ; 
e jure comme Vous quand le jeu me traarpotte : 
£t ce (]ui peut tous deux nous difierentier. 
Vous jurez dans la chambre,& moi fhr l'efcalier. 
Je vous imite en tout. Vous , d'une ardeur ex- 
trême , 
Buvez » joiiez , aime.z ; je boi , je joue & j*aime : 
£t n je fuis coquet , c*eft vous qui le premier ; 
Confommé dans cet art, m'apprîtes le métier. 
Vous allez chaque four d'une ardeur vagabonde, 
Faifant rafle par-tout I dé la Brune ^ la Blonde; 
Ifabelle ^ prefent vous retient fous fa loi ; 
Vous raimez,dites-vous,je ne fçai pas pourquoi.. 

LE CHEVALIER. 
Tu ne fçaispas pourquoi'. Se peut-il qu'à Tes 

charmes , 
A fes yeux tout divins on ne rende les armes ! 
Jcla vis chez fa Tante, où j'en fus enchanté 5 
Le trait qui me perça» mon coeur l'a rapporte. 

V A L E N T L N. 
Autrefois cependant , pour fa Tante Araminte , 
Toute folle qu'elle eft,vous aviez l'ameatteintc.. 
papprouvois fort ce choix : outre que (es ducats 
Kous ont plus d'une fois tiré de mauvais pas , 
J'y trouvois mon profit ; vous cajoliez la Tante, 
Et moi je pourchaffois Finette la fuivante :. 
Ainfi vous vjoyez bien .... 

LE 
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HE CHEVALIER. 

Ouï , je vois , en un mot» 
Que tu fais le Doâeur , & que tu n'es qu'un fbt. 
Poux t*empêcher de dire encox quelque fottife^ 
J^imiTons, 8c chez moivapoitei mavalife. 

VALENTIN remtttant la valifefurfon époHle^ 
3*obéïs: cependant fi je voulois parler, 
Soi un fi beau fiijet je po^rIois tn'etallet, 

LE CHEVALIER. 

Eh! tais-toi. 

VALENTIN. 
Quand je veux,je parle mieux qu'un autie. 
LE CHEVALIER* 
<2uelle eft cette valife i 

VALENTIN. 

£h 1 paibleu , c'efi la TÔtire. 
LE CHEVALIER. 
De la mienne elle n'a ni Pair, ni la façon. 

VALENTIN. 

J'ai long-tems comme vous été dans le foupçon* 
Mais de votre cachet la figure Ôc l'empreinte , 
Et l'adrefiè bien mife , ont diffîpë ma crainte. 
Lifez plutôt ces mots diftiaftement écrits s 
C'eft à Monfîeur Menechme , \ prefent.à Fafis. 

LE CHEVALIER. 

Il eft vrai i mais enfin, quoique tu puifiesdixc» 
Je ne reconnois point cette façon d*éciiie : 
Znfin» cen'eft point là mavalife. 

VALENTIN. 

D'accoid. 
Cependant à la vôtic elle xeflemble fort. 

LE CHEVALIER. 

7n m'auias fait ici quelque coup de ta t^e» 

VALENTIN./ 

Mais vous me psenes donc » Moafieui # poux ime 
bête» M 
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£n revenant de Flaudie , ou pai trop bxulque* 

ment. 
Vous avez pris congé de votre Régiment : 
Et paflant à ï'eroiie , ou fut le dernier gîte , 
Nous y prîmes la pofte j & pour aller plus vite p 
Vous me fîtes porter , au Coche qui partoit , 
Votre malle aflez lourde, & qui nous ariêtoiu 

J*obcïs à votre ordre , aveczelc ôcvîteflej 
c fis par le Commis mettre delTus l'adrefle. 
Ainii je n'ai rien fait que bien dans tout cecl« 

LE CHEVALIER, 

C'eft de quoi dans Tinftant j< veux être éclaîici. 
Ouvre vite , & voyons quel eft tout ce myftexc 

V A L E N T 1 N tirant un pACfuet de clefs. 
Bans tm-moment » Monfîeur» jevaisv4)a$iktîs- 

faire. 
Ouais ! la clef n'entre point. 

LsE CHEVALIER. 

Romps chaîne & cadenas. 

V A L E N T J^ K, 
Piùrquc vous le voulez, jcn'yiefiftcpas, 
Oxfus, inftrumentons. 

LE CHEVALIER. 

Qu'as-ttt? tu me regardes. 

V A L E- N T I N. 

Je ne voi là-dedans pas une devoshardes* 

LE CHEVALIER. 
Comment donc, malheureux ? 

V A L E N T 1 N, 

MonCeur , point de courroux. 
Au troctjut nous faifons» peut être gagnons- 
nous 3 
Et je ne crois pas , moi , que dans votre valife , 

Nous culGons pour vingt francs de bonne mar- 
. -chandifc, 

LE CHEVALIER. 

, Et ces lettres , Maraut , qui faifoicnt moio ban- 
lieuï> Où 
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Où l'aîmablc ifabcUc cxprimoit fon ardeur , 
Qui me les rendra , dis? 

VALENTIN tirant un paquet de lettres de U valife^ 

Tenez en voilà d'autres , 
(Jui-vous confoleront d'avoir perdu les vôtres. 

LE C H E V AL 1ER prinam les lettres. 
Sçais-tu que les Kailleurs Scies mauvaisPlalfans, 
P*ordinaire , avec moi , pafTeut fort mal leui 

tems2 
LE CHEV AL1E.BL lit les lettres fendant quê 
Valentin fait inventaire des hardes, 

VALENTIN. 

Mon deflein n'étoit pas de vous mettre en co- 
lère ; 

Mais fans perdre de tenis , faifons notre inven- 
.t aire. il tire un foc de Pr/icés» 

Cc.mcuble de chicane appartient fcuremcnt 

Aiquelque homme du Maine, ou quelqueBas 
Normand. 

// tire un habit de campagne» 
L'habit eft vraiment lefte, & des plus à la modej 
poux un fur- tout de chafleii me fera commode, 

LE CHEVALIER. 
OCiel! 

VALENTIN. 

'Quel eft l'excès de cet etonncmcnt } 
LE CHEVALIER, 
l'avantwrc ne peut fe comprendre aifement. 

VALENTIN. 
Qu'avez- vous donc, Monfieux? eftce quelque 

vertige , 
Qui vous monte à la tête i 

LE CHEVALIER. 

Elle tient du prodige : 
7tt ne la croiras pas quand je te la ouai. 

V A L-E N T I N. 
,Si ?ous ne mentez pa« , Monfiçiu > je vous 
^ croirai, ^ ^ 
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LE CHEVALIER. 

Je fuis né , tu le fçais , alTez près de Feronne» 
D'un ÙLRg dont la valeur ne le cède à perfonne. 
Tu fçals qu'aiant perdu père , mère , & pareas , 
Et demeurant fans bien dés mes plus tenores ans; 
Las de paflër mes jours dans le fond d'une teuc. 
Je fuivis à quinse ans le métier de la gucxxe. 
Un frère feul refta de toute la maifon , 
Avec un Oncle avare & riche, difoit-onj 
EttdiâFeiens Pays j'ai brufqué la fottune » 
Sans que l'on ait de moi reçu nouvelle aucune 9 
£t je içai |>ar des gens qui m'en ont fait rappoxt. 
Que depuis très-long-tems mon fieie me czoit 
mort. 

V A L E ^ T I N. 

Je le fçais s & de plus, je fçai que votre mère 
Mourut en accouchant de vous & de ce frerc : 
Que vous êtes Jumeaux , & aue votre portrait 
En toute fa perfonne eft zenau trait pour traita 
Que vos airs dans les ûcns font û reconnoilTa:-. 
blés , 

Q.UC deux goûte» de lait ne font pas plusfcm- 
blables. 

LE CHEVALIER. 

Kous nous teffemblionf ^ mais C parfaitement »' 
Qcie les yeux les plus fins s'y tzompoient aifè- 

ment$ 
Et notre f ère même , en commençant \ croître. 
Nous attachoit un ligne afin de nous connoitxc* 

VALENTIN. 
Vonsm^av^ez dit cela déjà plus d'une fois? 
Mais que fait cette hiftoire au trouble on je voi» 
vois i 

^ .J^^ CHEVALIER. 
Ccn eft pas fans raifon-que j»ai l'ame futprîïc. 
Valentm , à ce frère appartient la valifc : 
^nm^nSi CfliUfaot ialettxe que je tiens. 
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Que notre oncle eft défunc, 5c qu'il laiife fes 
V biens 

A ce ficrc Jumeau qui doit ici fe rendre, 

V A L £ N T I N. 

La nouvelle, en effet, a de quoi vous furprendr'T» 

LE CHEVALIER. 
Ecoute , }e te prie , avec attention. 
Ceci mérite bien quelque reflexion. 

{Il lit. ) 
Je V9HS attens, Monfiettr , pour vous remettre corn» 
ptÂHt , lesfoixante mille écHs qne votre Oncle vous a 
UijfeZipÀrteJîament y & pour e'ponfer Mademoifellc 
ifiielle , dont je vous aiplujieurs fois parlé dans mes 
lettres : le parti vous convient fort ; . à'fon père De» 
mophon fouhait* cette affaire avec pajjîon. Ne man- 
^nez, dont point de vous rendre 4W plutôt k Paris , ër 
faites-moi la grâce de me croire votre trés'humhle^ 
trés-oùérJTant ferviteur ,RoBERTlK« 
Robertinn, c'eft le nom d^im honnête Notaire, 
Quitravaiiloit pour nous du vivant de mon pere# 
La datte, ledeiTus, de le nombieaéctlt. 
Dans mes préventions confirment mon efprit» " 
Mon frère , pour venir au gré de cette lettre, 
Comme moi^fa valifc auCoche aura fait mettrei 
Et dans le même tems , ce rapport de grandeur» 
De cachet & de nom a caufé ton erreur , 
£t je conclus enfin* fans être fort habile. 
Que mon frère eft déjà peut-êl!tre en cette Ville. 

V A L E N T I N. • 

Cela pourroit bien être, & je fuis ftupefaic 
T>cs effets furprenans que le hazard a fait. 
Il faut que juftcmcut je faflc une meprife. 
Et que notre iy>nheur vienne de ma fotife. 
Nous trouvons en un jour un vieil Oncle enterre. 
Qui laifle de grands biens dont il vous a fruflré : 
Un frère qui reçoit tous fesbiens qu'on lui laif^ 
fc, ^ 

'Et qui vient enlever encor votre Màîtreflc. 
rOM.II, K : Voilii 
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Voila tout à la fois , cinq ou fix incidens 
Capables d'étouidii les plus habiles gens. 

LE CHEVALIER. 
Nous ferons tête à tout ; & de cette avanture ' 
Je conçois dans mon coeui un favorable augure. 

V A L E N T I N. 

Soixante mille ecus nous feroient grand befoin. 

LE CHEVALIER. 
Il faut , pour les avoir , employer notre foin. 
Ils font a moi , du moins , tout autant qu'à 

mon frcic- ^ 

Mais il faut déterrer le frère & le Notaire. 
Va, coufs,tnforme:toi,ne perds pas un moment. 

V A L E N J" I N. 

Vous connoiflez mon zèle âc mon empreilè- 

menti 
Et s'il eft à Paris, j'ai des amis fidèles,' 
Qui dans une heure au plus , m'en diront des 

nouvelles. 

LE CHEVALIER. 
Je vais chez Araminte , elle fçait mon retour : 
11 faudra fpindre encot que je brûle d'amour. 
Elle n^a nul foupçon de ma nouvelle il âme. 
Tu if ait le caraâere & l'efprit de la Dame : 
Elle eft viciiie & jaloufe à defoler les gens , 
Ses airs & fes difcours font tous impertinens , 
Enfin , c'efi une folle , & qui veut qu'on la flate. 
Quoi qu'un rayon d'efpoir pour mon amonx 

éclate , 
Incertain du fuccés , je la veux ménager. 
vRetourneà la Douanne , au Coche, au Meifager. 
Mais Araminte fort $ va vite où je t'envoyc. 




SCE- 
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SCENE IIL 

ÀRAMINTE, FINETTE, 
LE CHEVALIER. 



ARAMINTE. 

NOu5 leyerrons Menechmt aujourd'hui. 
Quelle joie l 
Je ne puis demcuiei en place , ni chez moi. 
Pareil empieflèment doit Tagiter, je cioi. 
Comment me tiouves-tu 2 dis Finette. 

FINETTE. 

Charmante. 
Votre beauté furprend , ravit , enlevé, enchante. 
Il femble ^ue 1' Amour,dans ce jour û charmant. 
Ait pris foin par mes mains de votre ajuâement. 

A R A M I N T E. 

Cette Fille toujours eut le goût admirable. 
Ah , Moniteur , vous voila ! Quel deftin favo« 

rable 
Plus que je n'efperois prelTe votre retour } 
£t quel Dieu prés de moi vous ramené } 

LE CHEVALIER. 

L'Amour. 
A R A M I N T E. 

L'Amour ? Le pauvre enfant î 

LE CHEVALIER. 

Votre aimable prefencc 
Me dédommage bien des ch agrins de l'abfcnce. 
Non, je ne vois que vous, qui fans art, fans 

fecours , 
PuIIfîez patoitre ainii plus jeune tous les jours. 

A R A M I N T E. 
Fy donc , badin \ L'amour quelquefois , quoi 

qil'abfcntc, K 2 ^ A 
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A votre fouvcnit me lendoit-il prefente? 
Votre portrait charmant , de qui fait tout mon 

bien , 
Que je reçus de vous, quand vous prîtes le mien. 
Me confoloit un peu d*im6 abfence effroyable j 
Le mien a-t-il fur voua fait un effet femblable ? 

LE C H E VA LIER. 
Votre imaee m'occupe 6c me fuit en tous lieux. 
La nuit même ne peut vous cacher \ mes yeux. 
Et cette nuit encor , je rap^lle mon fonge , 
O douce illuilon d'ud aimablç meufonge ! 
Je me fuis fignré , dans mon premier A)mmeil , 
Etre dans on Jardin au lever du Soleil , 
Qne r Auiore vermeille, avec fes doigts de rolès, 
Avoit femé de fleurs nouvellement éclofes. 
Li , fur les bords charmans d*un ftiperbe canal , 
Qui reçoit dans fon fein un torrent de criftal , 
Ou cent flots écumans , & tombans en caicades. 
Semblent être pouâez par autant de Naïades s 
Là , dis-je , repofant fur un lit de rofeaux , 
Je vous voi fur un char fbrtir du fond des eaux : 
Vous aviez de Vénus & l'habit & la mine : 
Cent mille Amours poufibient une Conque ma- 
riné , 
£t les Zephirs badins volans de toutes parts , 
Faifoient au gré des airs flotter des étendaru. 

FINETTE. 
Ah, Ciel! le joli rêve! 

A R A M i N T E« 

Achevez, jerouspric. 
LE CHEVALIER. 
Mon ame à cet afpeâ d'ctonnement faifie . . • 

A R A M I N T £. 

Et, i'étois la Vénus flottant fur ce canal? 

LE CHEVALIER. 
Ouï , Madame , vous-même en propre original. 
L'efpiit donc enchanté d'un a noble fpoààde. 

Je 
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Je me fuis avancé prés de vous fans obftacle. 

A R A M I N T E. 
De grâce, «dites-moi, parlant fîncerem^nt. 
Sous l'habit de Venus , avois-je l'air cliàrmanc , 
Vt port noble 6c divin } 

LE CHEVALIER. 

Le plus divin du monde : 
Vous fentiez la DétSe , une lieuë ^la ronde. 
M'étant donc avance' pour vous donner la main. 
Le jardin, âmes yeux, a difparu foudains 
Et je me fuis trouvé dans une grotte obfcuxe , 
QueTaxt embelMott ataû que la nature. 
Là dans un plein repos , 9c coiuonné de fleurs ^ 
"Je vous perfuadois de mes viyc$ douleurs. . . 
Vous vous lailfîez toucher d'une bonté nouvelle, 
£t prenlp^ de Vénus la douceur naturelle -, 
V Lorfque par un malheur qui n'a point de pareil , 
Mon Valet > en entrant, acaufé mon réveil. 

A R A M I N. T. E. 
Je fuis au defefpoir lie cette cicconi^ce >: 
Et voilà de« Valets l'ordinaire imprudence j 
Toujours malà propos ils vienneqt noustrou* 
ver. 

LE CHEVALIER. 
Mon fonge n'eft pas fait , Ôc je veux l'achever. 

A R A M 1 N T E. 
D'accord; mais je voudrois que pour vous fa- 

tisfaire, 
Votre bonheur toujours ne fût pas en chimère , 
Et qu'un heureux hymen entre nous concerté , 
Pût donqer à vos feux plus de réalité. 
Mais j'en crains le retour; dans le fiécfe ok 

nous fbmmes , 
Le dégoût dans l'hymen eft jiaturel aux hom«- 

mes; 
Et la poffeâion fouvent du premier jour, 
Leur ôte tout le fel. U le goût de i'amoof . 

K 3 I-E 
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LE CHEVALIER. 
Ah ! Madame , pour vous mon amoui eft ex- 
trême , 
Je fens qu^il doit allei par-del^ la mort même , 
£t û. par un malhf ur q,ue je n'ofe pre'voti , 
Votre mort ... Ah ! Grand&Dieux , quel afiFieux 

defeipoir ! 
Mou ame , en y penfant , de douleur pofifedée ... 

A R A M I N T E. 

Rejettons loin de nous cette fimefte idée ; 
Et pour mieux célébrer le pldiflr du retour , 

Je veux que nous dînions enfemble dans ce joui, 
^ai fait des ce matin inviter une amie , 
£t vous augmenterez la bonne compagnie. 

LE CHEVALIER. 

Madame, cet honneur m'eft bien avantageux. 
Une affaire à prefent m'arrache de ces lieux : 
Tooz teveoir plutôt , ~ je pars en diligence. 

ARAMINXE. 

Allez , |e vous attens avec impatience. 

LE CHEVALIER. 
Ici , dans un moment ^ je f cviens fiu mes pas« 

SCENE IV. 

ARAMINTE, FINETTE. 
arÂminte. 

L*Amour qu*il a pour moi ne s'imagine pas s 
Mais en revanche auffî je l'aime a la folie. 
Comment le trouves-tu? 

FINETTE. 

Sa figure eft jolie. 
Son Valet Valentia n'eft pas mal fait auffî j 

Nous. 
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Nous nous aimons un peu, mais quelqu'un vient 

ici. 
C'eA Demophon. 

■ S C E N E V. 

DEMOPHON, ARAMINTE, 
FINETTE. 

DEMOPHON. 



B 



On jour, mafoeur. / 

. ARAMINTE, 

Bon iour,mon fieie. 

DEMOPHON. 
Bon jour. J'allois chez vous pour tous parlex 
d'aâaire. 

ARAMINTE. . 
Ici comme chez moi , vous pouvez ni^ennuyer. 

DEMOPHON. 

Votre nièce Ifabelle cft d'âge à marier ; 

Et Monfieur Robettin , dont je connois le zele , 

A fçû me ménager un bon parti pour elle : 

Un jeune homme doiié d'efprit Ôc de vertus , 

PofTedant, qui plus eft, foixante mille écus, 

D*uii Oncle qui l'a fait unique Légataire , 

Dont ledit Robertin eft lede'pofitaire: 

Et j'apprens pat les mots dii billet que voici , 

Que cet homme en ce jour doit arriver ici. 

ARAMINTE. 

J'^n fuis vraiment fort aife. 

D E M^O P H O N. 

Or donc, ce mariage 

Etant pour la famille un fort grand avantage , 

Et vous voyant déjà , iT>a fœur , fur le retour , 

N'ayant , comme je croi , nul penchant pour 

l'amour, K 4 ]^ 
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Je me fuis bien promis qu'en faveui de l'affaire-^ 
Vous feriez de vos bie^ns donation entière , 
Vous gardant IVfufruit jufques à TOtre mort. 

A R A M I N T E. 

Jufqu'à ma mort ! Vraiment , ce projet me plaît 

fort î / 

Vous vous êtes promisjil faut vous deprome'ttre. 
X'âge , comme je croi , peut encor me permettre 
D'alpiier à l'Hymen » & d'avoir des enfans. 

DEMOPHON, 
Vous mocquez-vous , ma foeux? Vous avez cin- 
quante ans. 

A R A M I M T E. 
Moi ? j'ai cinquante ans ? moi 9 finette 2 
FINETTE. 

Quels reproches t 
KelaslOn n'eft jamais trahi que par fes proches. 
A caufe que Madame a vécu quelque tems , 
On ne l^cxoit plus jeune! Il eft de fottes gens. 

. :/ D' E M O P H O N. 
Ma Ibçur , dans moo calcul je c;oi vous faiie- 

gracc , 
Et je raifoone ainfi : j'en ai cinquante , ôc pafle : 
Vous êtes mon aînée : trgc , dans un feul mot , 
Vous voyez (î j'ai tort. 

A R A M 1 N T F. 

Votre erio n'eft qu'un fot 5 
Et je fçai fort bien , moi,, que cela ne peut être. 
Ma jeunefTe à mon teint fe fait aiTcz connoitre. 
Ce oue je puis vous dire en termes clairs & nets , 
C'eft qu'il faut de mon bien vous paûer pour 

jamais ; 
Que je me poite mieux que tous tant que vous 

êtes à 

Que malgré les complots qu'en vott^ame vous 
faites ,' 

Je prctcns enterrer, avec l'aide de Dieu, 

Les 
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Les enfjins que j'aurai, vous, & ma nièce. Adieu. 
Ceft moi qui vous le dis 3 m'entcndez-vous , 

mon frcrc ? 
^Allons , Finette , allons. 

D E M O P H O V. 

Le joli cara^ie ! 

FINETTE. 

Mondeur , une autie fois , ou^bien ne pailezpas. 
Ou prenez , s'il vous plait , de meilleurs Al- 

manachs. 
Ma maitreife eft encor , maigre vous , jctme 

& belle, V 
Et tous les Connoif&ars vous la v^i^tiendront 

telle. 

SCENE VI. 

DEMOPHON. 

JE jagects ^ peu près quels feioktttfeftdif- 
cours, 
£tj.^ai'roxtpiuikmjiieot cHeiche d'autres fe- 
couis. 
Allons voirie Notaire , & prenoiks des mefBies, 
Pour rendre , s'il Te peut > les afFaiies bien sûres. 
Si l'homme en quefuon eft tel qu'on me Ta dit a 
Xeiminojis au plutôt ruymendont il s'a^c. 

Un du f remet A£lei 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

LE CHEVALIER, VALENTIN. 

VALENTÏN. 

Votre fieie eft trouve, mais ce n'efi pas fans 
peine; 
Vous m*'en voyez , Monfîeui , encor tout hors 

(Thaleine ; 
J^aivois couru Paris de Tun à l'antre bout ; 
Au Coche, au Meflagei , à laToftc , & par-tout 5 
£t je vous avertis que je n'ai pafTé rue , 
Où quelque Créancier ne m'ait choqué la vue: 
J'ai même rencontré ceGafcon, ce Marquis 
A qui depuis ua an nous devons cent louis. 

LE CHEVALIER. 

J*aî honte de devoir fi long-tems'cette foinme , 
Il me l'a , tu le fçais , prêtée en galant homme 5 
Et du premier argent que je pourrai toucher , 
De m' acquitter vers lui rien ne peut m'cmpê- 
cher. 

VALENTIN. 
Tant mieux ,' ne fçachant plus enfin quel parti 

prendre , 
A la Doiianne encor j'ai bien voulu me rendre s 
Là l'ai vu votre Trere, au milieu des Commis, 
Qui s'emportoit contre eux du qui pro quo com- 
mis. 

Je rai co^nu de loin , & cette icflcmblancc 

Dont 
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Dont TOUS m* avez parlé , pafle toute croyance. 
Le vifage & les traits , Tair Ôcle ton de voix , 
Ce n'eft qu'un , je m'y fuis trompe plus d'une 

fois ; 
Son cfpritjil cft vrai,n'eft pas femblable au vôtre. 
Il eft brufque,impoli,fon humeur eft toute autre; 
On voit bien qu'il n'a pas coûté l'air de Paris > 
Et c'eft un franc Picard qui tient de fon Pays. 

LE CHEVALIER. 
On doit peu s'étonner dç cet air de rudelTe , , 
Dans un Provincial nourri fans pplitcffe 3 
Et ce n'eft qu'à Paris que l'on perd aujourd'hui 
Cet air fauvage 2c dur qui règne encore en lui. 

V A L E N T I N. 

De loin, comme j'ai dit , j'obfervois fa querelle, 
Et quand il cft forti j'ai fliit briller mon zcle i 
J'ai flate fon efprit ; enfin j'ai fi bien fait , 
Qu'il vettt,commc ie croi,me prendre pour valet. 
Il s'eft même informé pour une hôtellerie. 
Mot, dans les hauts projets dont monamceft 

remplie , 
J'ai d' abord cnfeigné l'auberge que voici, 
Il doit dans un moment me venir joindre ici. 

LE CHEVALIER. 
Quels font ces hauts projets dont ton ame cft 
charmée ? 

V A L E N T I N. 

La fortune aujourd'hui me paroît defârmée. 
Tantôt, chemin faifant, j'ai crû, fans me flatter, 
Que de la reflcmbhmce on pourroit prohter , 
Poui" obtenir plutôt Ifabelle du Père , 
Et tirer , qui plus eft , cet argent du Notaire. 
Ce feroit deux beaux coups a la fois. 

LECHE VA LIER. 

Ouï vraiment. 

V A L E N T l N. 

Ceh pourroit peiit-ctrc arriver aifément.^ 

A 
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A notre Campagnard nous donnerions laTante; 

7oui vous feroit la Nièce, & pour moi la Sui- 
vante. 

LE CHEVALIER. 

Jdais comment ferions-nous dans ce hardi def- 
fcin , 

?our mettre promptement cçtte aftaire en bon 
train ? 

VALENTIN. 
Il faut premièrement quitter cette parure, 
Trendre d'un héritier l'habit & la figure , 
;L'air entre trifte & gay. Le deiiil vous fîed-il 
bien ? 

LE CHEVALIER. 
Si c*eft comme héritier, ma foi je n'en fçai rien ;. 
Jamais fucceûîon ne m'eft encor venue. 

VALENTIN. 
Faites bien le dolent à la première vue ; 
Impofez au Notaire , & foyez diligent , 
Autant que vous pourrez , à toucher cet argent. . 

LE CHEVALIER. 
J'ai de tromper mon frère au fond quelque fcru- 
pale. 

VALENTIN. 
Quelle delicatelTe & vaine êc ridicule l 
Nantiiïez-vous de tout , fans rien mettre au ha- 

zardj 
Après , à votre gre vous lui ferez fa part. 
S'iltenoit cet argent, ilfepourroit bien faire 
Qu'il n'aurpit pas pour vous unil bon caraâeie. 

LE CHEVALIER. 
Si pour ce bien offert tu me vois quelque ardeur, 
C'eft pour mieux mériter Ifabelle & fon coeur. 
Je l'adore , ôc je puis te dire en confidence * 
Qu'elle ne me voit pas avec indifférence 5 
Son Père n'en fçait rien , & ne me connoit pas s 
Zouxi'obtcnix ac kà je n'ai fait, aucun pas^ 

Et. 
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Et n^siyaiit pour tout bien que la cappe & l'épéc,. 
Toute mon efpeiance auioit été trompée; 
Quelque raifon encor m'airête en ce moment.. 

V A L E N T I N. 

Quelle cft-cUe? 

LE CHEVALIER. 

J'ai pris certain engagement. 
Et promis par écrit a'époùfcr Araminte. 

V A L E N T I N. 

Sur cet engagement banniffez votre crainte ; 
Bon ! Si l'on époufoit autant qu'on le promet , 
On fe mariroit plus que la Loi ne permet. 
Allons au fait; pour mettre en état notre affaire, 
Il faut ctrc vêtu comme l'cft votre frère , 
Il porte le grand deiiil , Ton linge e&,éfilc , 
Un baudrier noiié d'un crêpe tortillé. 
Sa perruque de peu diffère de la vôtre ; 
Ainfî , vous n'aurez pas befoin d'en prendre une 

antre. 
Allez vous encrêper, fans perdre un feul inAant. 

LECHEVALIEK. 
Pour dinex avec elIeAiamintc m^attead. 

V A L E N T I N. 

Vous avez maintenant bien autre chofe \ faire , 
Vous dînerez demain : je croi voir votre fterc , 
Il vient de ce côté , je ne me trompe pas ; 
Vous , de cet autre- ci marchez , doublez le pas, 

LE G H E \' A L I E R. 
Mais dis-moi cependant .... 

VALENTIN. 

- Je n* ai rien à vous dire ; 
De tout dans un moment je f^auiai vous in- 
ftiuiic». ^ 
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SCENE IL 

M E N E C H M E, endeù,}, 
V A L E N T I N. 

V A L E K T I N. 

A La fin vous voil^ > Monfîeut. Depuisloog- 
tems , 
Poui tenir ma paiole , ici [e vous attens. 

MENECHME. 
Ouï vraiment me voilà, mais j'ai cm de ma vie , 
Ne pouvoir arriver à votre hôtellerie. 
Quel pays! quel enfer'. ]*ai fait cent mille tours 5 
Je n*ai jamais couru tant de rifque en mes jours. 
On ne peut faire un pas , que r on ne trouve un 

Picge 5 
Par-tout quelque filou m'inveftit & m'alTîege j 
Là , re'pée à la main , des Archers malfaifaus , 
Conduifant lenr capture , infultent les paflans : 
Un Fiacre me couvrant d'un déluge de bôuë , 
Contre k mur voifîn m'e'crafe de fa roue 5 
Et voulant me fauver , des porteurs inhumains, 
De leur maudit bâton , me donaeut dans les 

reins. 
Qiiel bruit confus î quel cris! je croi qu*cn cet- 

Le diable a pour jamais e'iù fon domicile. 

V A L E N T I N. 

Oh î Paris eft un lieu de tumulte & d'éclat. 

MENECHME. 
Commenta j'aimerois mieux cent fois être au 

fÀbat. 
Un bois plein de voleurs eft plus (Ûr. Ma valife , 
Comic la foi publique , en arrivant m*cft prifc ; 

On 
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On la change en une autic , où ce qui fut dedans, 
A le bien eftimer , ne vaut pas quinze francs : 
Des billets doux de fciniue y font pour toutes 
hardes. 

V A L E N T I N. 

Il faut en ce pays être un peu fur fcs gardes. 

, M E N E C H M E. 

Je ne le voi que trop : fuffit , ce coup de main 
Me rendra déformais plus alerte Se plus fin. 
Heurcufcment encor,laifrant ma malle au coche. 
J'ai mis fort prudemment mon argent dans nu 
poche. 

V A L E N T I K. 

En toute occafion on voit les gens d'efprit. 

Je vous ai dans ce lieu faitpcepaierunlit. 

Dans un appartement fort propre fie fort tran- 
quille 5 

Comptez - vous de reâer long - tems en cette 
ville? 

M E N £ C,H M E. 
.Le moins que Je pourrai i je n*ai pas trop fujct 
De me loiicr fort d'elle , & d'être facisfait j 
Je viens m*y marier. 

V A L E N T I N. 

C*eft pourtant une affaire. 
Que l'on ne conclut pas eh un Jour , d'ordinaire. 

M E N E C H M E. 
J'y viens pour prendre au(fi foixante mil ecus , 
Qu'un Oncle que j'avois, fie qu'enHn je n'ai plus. 
Attendu qu'il eft mort , par grâce (îngiHiere 
M^a laiifé depuis peu comme à fon Légataire. 

VALENTIN. 
Tout eft-il poux vous feul, Monfîeurd 

MENECHME. 

AfTur^ment , 
La gucf rc m'a défait d'an freie hearcufement.. 

Pc- 



230 LES MENECHMES, 

Depuis prés de vingt ans , à la fleur de Ton âge , 
11 a de Tautic monde entiepiis le voyage , 
Et n'cft point revenu. 

V. A L E N T 1 N. 

Le Ciel lui fafTe paix , 
Et dans tous vos deffeins vous donne un plein 

fuccés. 
SiTousavezbefoindemon petit feivice, 
Vous pouvez m'cniploîer,Mon(ieuT,à tout office; 
Je connois tout Paris , & je fuis toujours prêt 
A fervlc mes amis fans aucun intérêt. 

MENECHME. 
Ke fçauriez-vous me dite ou loge un certain 

homme , 
Vn honnête Bpiugeois , que Demophon l'on 

nomme î 

V A L E N T I N. 
Demophon ? 

M E NE C H M E. 
Juftcmcnt , c'efi ainfi qu*il a nom« 

V A L E N T I N. 

Qui vous peut cnfeigner mieuic que moi fa mai- 

fonJ 
Nous irons ; avez- vous avec lui quelque affaire ? 

M E îi E C H M E. 

Ouï. Sç auriez- vous encore où demeure un No- 
taire , 
Qu'on nomm« Robertia ? ' 

V A L E N T 1 N. 

Ah ! vraiment , je le croi , 
Vous ne pouvez pas mieux yous adicflci qu'à 

moi: 
U eft de mes amis , & nous irons enfembk. 
Mais j'appcrçois Finette: ahî jufte Ciel', je 

ttembJç; 
Qu'cacac vicAnt ici gâter ce que j'ai fait. 

S CE- 



COMEDIE. 231 

SCENE IIL 

FINETTE, MENECHME, 
Vx\LENTlN. 

FINETTE. 

QUe diantre fais- tu ià planté Comme un pi- 
quet ? 
Le cilner fe morfond , ma MaitieiTe s'en- 
nuyc. 
Ah ! vous voilà , Monfieui , vraiment j'en fuis 
xavic. 

MENECHME. « 

Et pourquoi dope ? 

FINETTE. 

. * J'allois au devant de vos pas » ' 

Voix qui peut empêther que vous ne venez pas : 
Ma MditrelTe ne peut en devenir la caufe. 
Mais qu'eft-ce donc , Monfîeur \ quelle meta-* . 

morphofe ? 
Pourquoi cet habit jDoir Se ce lugubre accueil ? 
En peu de tems , vraiment , vous avez pris le 

dciiil. 
Eaut-t'il pour un dîner , s' habiller de la forte Y 
Venez-vous d*unt:onvoi , Moniteur ? 

MENECHME. 

i Que vous importe ? 

Je fuis comme il mc>plaît : les filles en ces lieux 
Ont l'abord familier, & l'efprit curieux» 

V A L £ N T I N. 

C^eft rhumeur du Pays s fie fans beaucoup d*in- 

ftance , 
Avec les Etrangers elles font connoiâisince. 

FINETTE. 

Kon zèle de ces foins ne peut fe difpenfer : 
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A ce qui vous furvient je dois m'interciTer : 
MaMaltreffe a poui vous une tendieflc extxême. 
£t je dois l'imiter. 

M £ N £ C H M E. 

Votie MaltieiTe m*aime! 

FINETTE. 
Ne le fçavez-vous pas i 

\1EN£CHME. 

Je veux être pendu , 
Si jufqu^à ce moment j'en ai jamais rien fça. 

F I N E T T Ç. 
Vous en avez pourtant déjà faitquelque épreuve. 
£t fî vous en voulez de plus folide preuve > 
Quand vous fouhaiterez , vous ferez fon £pouz. 

M£N£CHM£. 

Je ferai fon Epoux i 

FINETTE. 

Ouï vraiment. ^ 

MENECHME. 

Qui, mol! 

FINETTE. 

Vous. 
Vous n'avez pas , je croi , d'autreiieflein en tête. 
MENECHME. 

Lapropofition eft ma foi fort honnête. 
VoUà, fur ma parole, une A gente d'amour. 

V A L E N T I N. 

£lle en a bien la mine. 

FINETTE. 

Avant votre retour 
Mille Amans font venus s'offrir à ma Maitreffe ; 
Mais Menechmc eft le feul qui flate fa tendreÛè. 

MENECHME. 
D'où ff avez- vous mon nom ? 

FINETTE. 

P'où vous ff avez le mien. 
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"M E N E C H M E. 
D'oà je fçais le vôtre ? 

FINETTE. 
Ouï. 
MENECHME. 

Je n'en fçûs jamais lica. 
Je ne vous connois point. 

FINETTE. 

A quoi bon cette feinte } 
Je me nomme Finette , & fers chez Araminte , 
Et plus de mille fois je vous ai vu chez nous. 

MENECHME. 
Vous feirez chez elle i 

FINETTE. 

Ouï. 

MENECHME. 

Ma foi , tant pis poi^r vous. 
Je ne m'y coimois pas 3 ou bien , fur ma parole , 
Vous êtes là » ma mie , en trés-mauvaiie école. 

FINETTE. 

Laifnms ce badinagejen un mot comme enf ent, 
JMa maitrefle \ dîner chez elle vous attend. 
Pour vous faire trouver meilleure compagnie» 
Elle a dans ce repas invité Ton amie : 
Belle, & de bonne humeur , qui loge en Ton 
quartier. 

MENECHME. 
Votre maitrefle fait un fort joli métieir. 

FINETTE 4 Valentin, 
Mais , parle-moi donc , toi. Quelle vapeur nou- 
velle 
A pu dans un moment déranger fa cervelle i 

V A L E N T I N kas À Finette. 
Depuis un certain tems il eft aiTez fujet 
A des diftraâions dont tu peux voir l'efièt. 
Il ihe tient quelquefois un difcours vain & va» 
gue, A 
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A tel pomt , qu^on diioit fouvent qu*il extrar 
vague. 

FINETTE. 

Tantôt il paroiffoit aflcz fage j & peut-on 
Perdre en û peu de tems Se mémoire & raifon } 
Voulez- vous , de bon fens , me dire une parole ^ 

M E N E C H M E. 
Mais vous-même > ma mie , étes-vous yvie on 

folle , 
De me baliveraer avec vos contes bleux , 
£t me faire enrager depuis une heure ou deux i 
Qu'eft-ce qu'une Aramintc , un objet qui m'a- 
dore, 
Une Amie, un diner, fie cent difcours encore 
Tous plus fots Tun que l'autre, à quoi l'on ne 

comprend 
Non plus qu'à de TAlgebte, ou bien à l'Alcoran. 

FINETTE. 
Vous ne voulez donc pas tttc plus raifonnable » 
Ni dîner au logis ? 

.. M E N E € H M E. 

Non , je me donne an diable. 
Votre Maitrcffe ailleurs , en fts nobles projets. 
Peut à d'autres oyfeaux tendre fes trebuchcts. 
Et vous, fon Emiflàire fie fon honnête A genre, 
C'eft un vilaia emploi que celui d'Intriguante } 
Quelque malheur enfin vous en arrivera; 
Je vous ea avcniSa quittez ce métier-là : 
Faites voete profit de cette reoiontiaace. 

FINETTE. 
Noos venons , iS dans peu vous aaiez Pinfo- 

lence 
I>e faire à ma M^itrefïè un difcouis auffî fot : 
Je vais lui dire tout , fans oublier un mot. 
Adieu, digne Valet d'un trop indigne Maître 5 
J*^efperc que dans p en nous nous ferons connoî- 

trc. 

Je ne le connois plus, fie ne fçais ou J'en fuis. 



COMEDIE. i^s 

SCENE IV. 

MENECHME, VALENTIN. 

MENECHME, 

Quelle Ville , bon Dieu ! quel étrange Pais î 
On me l'avoic bien dit , que ces femmes 
coquettes , 
Pour faire reuflit leurs pratiques fecrctes , 
Des nouveaux débarquez s'informoient avec 

foin , 
Pour leur dreJGfer aptes quelque piège au befoin. 

VALENTIN. 
Au Coche elle aura pu fçavoir comme on vous 

nomme ; 
Et que vous arrivez poUr toucher une fomme, 

MëNECHME. 

Juftcmcnt 5 c'eft dc-là qu'elle a pu le fçavoir : 
Mais contre ieurs complots j'ai içù me préva- 
loir 5 
£t fî de m'attraper quelqu'un fe met entête» 
Il ne faut pas , ma foi, que ce foit une bête. 

VALENTIN. 
Ne reftons pas , Monfieui , en ce lieu plus long- 

tems: 
Les Femmes , \ Paris , ont des attraits tentans , 
Où les coeurs les plus fiers , enfin fe làilTent 

prendre. 

MENECHME. 
Votre confeil eft bon: entrons fans pins attea* 
dre. 
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SCENE V. 

ARAMINTE, FINETTE, 
MENECHME, V.\LENT1N. 

A R A M I N T £• 

J^ On, je ne croirai point ce que tu me dis- 1^, 

FINETTE. 
Vous verrez fi je ments : parlez-lui , le voilk. 

A R A M I N T E. 
Tandis que de tous voir je meurs d'impatience , 
Vous témoignez, Monfîeui, bien de l'indiffé- 
rence. 
Le dîner vous attend 5 & vobs Içavcz , je croi , 
Que je n'ai de plaifîr que. lorfque je vous voi. 

MENECHME. 
•En vérité , Madame , il faut que je vous difc, . , , 
Que je fuis fort furpris. .'. . ôcquedansmafur- 

prife. ; . . 
Je trouve fuiprenant. ... Je ne m'attendois pat 
A voir ce que je voi. . . . car enfin vos appas 9 
Quoi qu'un peu. . . . dérangez. . . . pourroient 

bien me confondre $ 
Sx d'ailleurs. ... Fax ma foi , je ne fçai que re- 
pondre. 

A R A M I N T E. 
Le trovble où je vous vois, ce noir déguifement y 
Ne m'annonce-t'il point de trifle ^événement } 
Vous eft-il furvenu quelque mauvaife afture i 
Parlez , mon cher enfant , daignez ne me rien 

taire. 
Vous étes-vons' battu ? 

MENECHME. 

Jamais je ne .me bats. 

ARA- 
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A R A M 1 N T E. 
Tout mon bien eft \ vous , & ne l'épargnez pas. 
Quand on s'aime , & qu'on a pour bue de cha- 
înes chaînes > 
Tout le bien ôc le mal , les plaifîrs, & les peines» 
Tout entre deux Amans doit, ne devenir qu'un : 
Il faut mettre nos maux 6c nos biens en com- 
mun; 
Et je veux, avec vous, courir même fortune. 

MENECHME. 
Je vous fuis obligé de vous voir fî commune. 
Maisjen'uferai point de la communauté 
" Que vous m'ofiFrez,Madamc, avec tant de bonté. 
À R A M I N T E. 
Mais je ne comprens point quels difcours font 
les vôtres. 

F I N E T T E. 
Bon, Madame î il m'en a tantôt tenu bien d'au- 
tres ! 

V A L E N T I N. 
Dans fes difcours, par«fois, il eft impertinent. 

A R A M I N T E. 
Entrons doue pour dîner. 

MENECHME, 

Je ne puis maintenant 5 
J'ai quelqu' affaire ailleurs. 

A R A M I N T E. 

J'ai tort de vous contraindre : 
Mais de votre froideur j'ai fnjet de tout craindre. 

MENECHME. 
Quel diantre de difcours ! Fairez,& laifTez-nous. 
Je n'ai jamais fenti ni froid ni chaud poux vous. 

FINETTE. 
He bien ! Peut- on plus loin porter rimpecti- 

nence ? 
Ferme, Monfîeur; ici pouflez bien l'iaTolence. 
MaiiS} ma foi , û jamais chez nous vous revenez 1^ 

Je 
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le vouf fais de la porte un mafquc fur le nez. 

MENECHME. 
Quand j'irai, jeconfens, pour punir ma folie. 
Que la porte fur moi fc brife , & m'cftropie. 

A R A M 1 N T E. 
Mais d'oîr venetvous donc ? Ne me deguifez 
lien. 

MENECHME. 

Vous feignez rignorer,mais vous le fçavcz bien. 

N'avez-vous pas tantôt envoyé voir au Coche 

Qui je fuis, d*ou je viens, où je vais? 

ARAMINTE. 

Quel reproche 
Et de quel Coche ici me voiriez- vous parler i 

MENECHME. 
Du Coche le plus rude où mortel puiffc aller i 
Et je ne pcnfe pas que de Paris à Rome , 
Un autre , tel qu'il loit , câhote mieux fon hom- 
me. 

ARAMINTE. 
Finette, il perd rcfprit. ^ 

FINETTE. 

Il ne perd pas beaucoup s 
Il jFaut aflurément qu'il ait trop bâ d'un coup : 
C'cft le vin qui le porte à ces extravagances. 

MENECHME. 
Je fuis las , à la fin , de tant d'impertinences j 
Des foins plus importans me mettent en fouci : 
C'cft pour les terminer que Ton me voit ici , 
£t non pas poux dîner avec des Créatures 
Qui viennent , comme vpus , chercher des a- 
vantures. 

ARAMINTE. 
Des Créatures! Ciel! Quels termes font-ce 1^ ! 

FINETTE. 
Des Créatures ! Nous ! Ah ! Madame , voilà 

Les 
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XiCS devLX plus gi^nds Fiipons ... Si vous m'en 

voulez cioiie, 
Frotons-les comme il faut , poui venger notre 

gloire. 

MENECHME. 
Doucement, s'il vous plaitj modérez votre ai> 

dcur. 

FINETTE. 

Je ne me fuis jamais fenti tant de vigueur, 
'aurai foin du ^alet 5 ii*^pargnez pas lo Maître» 

- V A L E N T I N. 
De tout ce dictent je ne veux rien connoitre i 
Et je ne prétens point me battre contre toi. 
Si l'on vous brutalifè, eft-ce ma faute à moi! 

ARAMINTE. 
Qtxe je fuis malheureure S U quelle eft ma fo|« 

bleflè» 
D*avoir à cet intMt déclaré ma tendreffe i 
Finette, tulefçais, rien ne te fut caché. 

FINETTE. 
Perfide, fcclerat! ton cœur n'eft point touché? 

MENECHME. 
Là, là, confolez-vous. Si cet amour extrême 
Eft venu promptement , il paflera de même. 

A R A M I N T E. 
Va 9 n'attens plus de moi que haine 5e que ri- 
gueurs. ' ElU/envOm 

MENECHME. 
Bon l Je me paflbrai fort bien de vos faveurs. 

F IN E T T E. 
Ah, maudit renégat, le plusinéchant du monde! 
QueleCteltepuniiTe, &l*£nfer te confonde! 
Si nous avions bien fait,nous t^autions étranglé» 
Il faut apurement que I*on Tait coTorcclé > 
Etcen'cft pluslUi-mSme. 

* 

rOM,lI, L SCE^ 
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SCENE VI, 

MENECHME, VALENTIN. 

M £ N £ Ç H M £. 

XX 15 J^" donc^mcs Princefles; 
ChoiG(£ez mieux vos gens poux placer vos tea- 

dielTes. 
Mais voyez quelle lage, Se quel déchaînement l 
J'aifcnci cependant un cendre mouvement» 
Lç diable m'a tenté} j'ai trouvé la Suivante 
D'un minois revenant, & tort appétilTante. 

VALENTIN. 
Vous avez jufqu'au bout bravement combattu > 
Et l'on ne peut affez /oiier votre vertu. 
Mais entrons au plutôt dans cette Hôtellerie , 
Pour n'être plus en butte à quelque brufquerie. 
X>\ 9 fi vous me jugez digne de quelque emploi , 
Vous pourrez m'occnper > & vous fervit de moi. 

MENECHME. 
Je brûle cependant d'aller voix ma Maîtreflè : 
Vn deux curieux plus que l'amour me preflb. 

V A LE IS^ T I N. 
l.orrque vous aurez fait un tour dans la maifbn , 
Te vous y conduirai , û vous le t fbuvez boa. 

. MENECHME. 
Adieu» jufqu'au revoir. 

VALENTIN feul. 

« Je vais trouver mon Maicxe , 
ScftToîr en quel état les chofes peuvent être $ 
yilagit de fa part» s'il a bjûnaixpi deuil. . 
Courage iValentin^ ferme, bpa pied, bon œîL 

lin dté ficond Mii^ 

ACTE 
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AC T E IIL 

SCENE PREMIERE. 

LE CHEV ALIER vêtu effMiL 
VALENTIN, 

V A L.E N T I N. 

Rien n'eft plus fuiprenant s & votie zelTeai'- 
blance 

Avec votre jumeau, pafTe la vrai-femblance. 

Vous & lui ce n'eft qu?uAy étant vêtudedeiiil; 

U n'eft homme à piefènt dont vous ne trompiez 
Poeil. 

On ne peut diftinguer qui d€s deux eft mon Maî- 
tre 5 

Et moi, votre valet , j*ai peine ^ vous connoitre. 

Po.ui ne m'y pas tromper y foufiFrez que de ma 
main , 

Je vous attache ici quelque figue certain ; 

Donnez^moi ce chapeau. 

LE CHEVALIER. 

Qu'en prétens-tu donc faire } 

VA L E N TI N rnetunt une marque au cha^eoM, 

Vous marquer de ma marque s aiiiii que votre 

Pcrc, 
Poux vous mieux diftinguer > faifoit fort prur 

demment. 

LÉ CHEVALIER, 

Tn veux rire, îecroi? 

L2 VA- 
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V A LE N T 1 N. 

» 

Je ne lis nullement ^ 
£tjepott£xois fort bien le premiei m'y méprea- 

LE CHEVALIER. 
Le Notaire \ tes traits s'eft déjà laifle prendre 3 
Il m'a reçu d'abord d'un accueil obligeant j 
Et dans une heure , il doit me compter mon ar- 
gent. V A L E N T i N. 

Quoi, Monfîeur, il vous doit compter toute U 

•fbmme? 
Soixante mille e'cus } 

LE CHEVALIER. 
Tout autant. 

V A L E N T I N. 

L'honnête homme! 
D'autres, à ce Jumeau fe font déjà mépris. 
Pour vous , en ce lieu même , Araminte l'a prlsj 
Et chez elle \ dîner a voulu Tintroduire. 
Luifurpris, interdit, & ne (cachant que dire , 
Crovant cju^elle tendoit un piège à fa vertu , 
. L*a brttfquemcnt traitée , il s'eft prefque battu f 
Etdjen'avois pas kppaifé la querelle , 
U (eroit arrivé mort d'homme ou de femelle. 

LE CHEVALIER. 
Maisn'a-t-il point iui moi quelques foupçont 
naiflans? 

VALENTIN. 
Quel.tbupçon voulez -vous qu'il ait? Depuis 

vingt ans 
Il vous croit trop bien mort $ IBcjanuis, qiioi 

qu'on ofe , 
Il ne peut du vrai fait imaginer la caufe. 

LE CHEVALIER. 
L'ayanture eftplaifante, Sci'entisàmon.to1ir. 
Mais voyons Icbeau-pcre, ôcfervons notre a- 

mour. 
'euitcvîtc. S CE- 
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SCENE IL 

DEMOPHON , LE CHEVALIER , 
VALENTIN. 

VALËNTIN. * 

ETes- vous,Monfîcur}Un hon- 
nête homme , 
Appelle Demophon ? 

DEMOPHON. 

C*eft ainii qu'on me nomme. 
VALENTIN. 
Je me rejoiiis fort de vous avoir trouvé. 
Voila mon Maîtte ici fraîchement arrive , 
Qui fe nomme Menechme, & qu; vient de Fe- 

ronne, 
A deffein d'cpoufer votre fille en perfonne. 

DEMOPHON, 
AhlMonfîeur, permettez que cet émbrafTement , 
Vous faiïe voir Texcés de mon contentement. 

LE CHEVALIER.- 
Seuffrez aufli, Monfieur, qu'une pareille joie. 
Dans cet émbrafTement }l vos yeux fe déploie , 
Et que tout le refp^d ici vous fbit rendu 
Que doit à Ton beau-pere un gendre prétendu. 

DEMOPHON. 
Votre taille , votre air , votre efprit , tout m'en- 
chante,^ 
Et mbn amcferoit entièrement contente, 
Si votre oncle défunt , que je Voyois fouvent , 
Pour voir cette alliance étoit encor vivant. 

L 5 C H E V^A LIER. 
Ah î Monfîeur, n*allezpas rappeller de fa cendre 
Un Oncle que j'aimois d'une amitié bien tendre. 

L 3 . 
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Cr gaiçon vous dira l'excès de mes douleurs^ 
£t combiea à fa mon j'ai répandu de pleûxSk 

V À L E N T 1 N. 
Qu'à Ton ame le Ciel fafle mifericorde l 
Mais nous parler de lui , c'eft toucher une corde 
Bien triûe. ... & qui pourxoit. . . . Mais il étbit 

bleu vieux. 

D E M O P H O N. 
ItlHis > point trop ; nous étions db même âge 

tous deux. 
Cinquante ans environ. 

V A L E N T I N. 

Ce mot fe peut entendre 
En direrfes façons , fuivant qu'on le veut pren- 
dre» 
Je dis qu'il étoit vieux pour Ton peu de fanté 3 
Il fe-plaignoit toujours dé quelque infirmité. 

DÈMOPHON. 
Toint dii tout ; Se je croi que dans toute fa vie 
Il ne fiit^ attaqué que de la maladie 
Qui caufa de la mort le ftmefte accident. 
LE CHEVALIER. 
C'étoit un corps de fer. 

VALENTIN. 

Il eft vrai. . . cependant; . . 
LE CHEVALIER. 
Tais-toi donc. 

DE M O P H O N. 

Ce diicours peut r'ouvrir votre plaie. 
Prenons une matière & plus vive & plus gaie. 
Vous allez voir ma fille 3 8c j'ofe me flatter 
Que Ton air & Tes traits pourront vous conten- 
ter. 

LE CHEVALIER. 
Il fi^udra que pour moi le devoir follicitej. 
Je compte en vérité bien peu fur mon mérite. 
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DEMOPH(XN. 
Vqus avez tiés- grand tort, vous devez y com^ 

ter, 
fit du ptemiet coup d'oeil vous f^aurez Peachain* 

ter. 
Je me connois en gens , croyez-en ma parole ^ 
Et de plus , irabelle cft une cire molle , 
Que je forme Ôc palûrîs' comme il me prend 

plaiilr. ^ 

Quand vous ne feriez pas au gré de fon deiîr 
( Ce qui me tcomperoit bien fort ) je fuis foa 

père i 
Et pour voir à mes loix combien elle défère , 
Mettez- vous à l'écart, je m'en vais l'appeller » 
"Et fans être apperçu vous l'entendrez parler. 

// entre chez, /m. 

se ENE IIL 

LE CHEVALIER, VALENTIN. 

LE CHEVALIER. 

LAifTe - moi feul ici , va-t'en trouver mo% 
frère } 
Empêche le fur- tout d'aller chez le Notaire, 
C'eft le point principal. 

VAL EN T I N. 

J'en demeure d'accord : 
Muis je ne pourrai pas, dans fon ardent tranP* 

port, 
L.*empcchcr de venir ici voir fa Maîtfcflc y 
Ainfi je fuis d'avis. , quelque ardeur qui vo^s 
. . prcflc, 
Qite vous foiez fuccinfl en difcours amoureux. 

LE CHEVALIER. 
Va vite , je ne fuis qu'un moment eaccs lieux. 

L 4 SCE* 
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SCENE IV. 

DEMOPHON, ISABELLE, 
LE CHEVALIER àNtm. 



I 



DEMOPHON. 



Sabelle» approchez.. 

ISABELLE» 

Que voulez- vous, mon pexe I 
DEMOPHON. - 
Vooi dire quatre mots » & vous parler d*afiFaixc. 
Vn homme de Province, aflez bienfait pourtant» 
Doit pour vous époufèr arriver à Pinftant, 

I S A & £ L LE éifArt, 
Qu*enteas-}e9 

DEMOPHON. 

Ce parti vous eft fort convenable, 
Xa naiifance , le bien , tout m*en eft agréable » 
£t la perfoime aulâ fera de votre go&t. 

ISABELLE. 
Mon pere,rans poufler ce difcours jufqu'au bout» 
Permettez- moi de dire, avecque déférence. 
Et fans vouloir pour vous manquer d'obéïflancc, 
Que je ne prëtens point me marier. 
DEMOPHON. 

Comment \ 
D^où vous vient pour l'hymen ce brufqueéloi- 

gnement \ 
Vous n'avez pas tenu toujours un tel langage. 

• ISABELLE. 
Il eft vrai , mais enfin Tefpric vient avec l'âge : 
J'en connois les dangers \ aujourd'hui les époux 
Sont tous pour la ph'ipart, iuconftants ou jaloux. 
Us veulent qu'une femme éponfe leurs ci^prures ; 

Les 
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Les plus parfa/cs fout ceux qui n*oiit que peu de 
vices* 

D E M O P H O N. 
Celui-ci te plaiia quand tu l'auras connu* 

ISABELLE. 
Tel qu,*il foit , ie le hais.«vânt de l'avoir vu. 
Il fumt que ce foie un homme de Province j 
Et je n'en voudrois pas.» qua^^d ce fexoit ua 
Prince. 

LE CHEVALIER T' moniranu 
Madame, il ne faut pas û fort fe déchaîner 
Contre le malheureux que l'on veut vous don* 

ner : 
Si vous le haïffez , il s'en peut trouver d'autres > 
De qui les fentimens différeront des vôtres. 

ISABELLE kfArt. 
Que vois-je , jufte Ciel ! Se quel etonnement ! 
C'eft Menechme , grands Dieux ! c'eft lui , c'eft 
mon Amant l 

D E M O P H O N. 
Je (uis au defefpoir , qu'un dégoût téméraire 
Ait rendu Ton efprit \ mes loix û contraire : 
Mais je l'obligerai , fi vous le fouhaitez . . . 

LE CHEVALIER. 
Non , ne contraignons point , Monfieur , lès 

' -volontez. 
J'aimerois mieux mouTir,qtte d'obligerMadamc 
A ^ire quelque effort qui contraignit fon amc.. 

DEMOPHON. 
Kegarde le parti qui t'étoit deftiné $ 
Un époux iàit à peindre ,. nn jeune homme bien; 

ne, 
Dont l'efprit eft égal au bien, llanailTance. 

LEO HE V A L I E R. 
}'avois tort de porter fi haut mon efperance. 

I S A B E L L E. 
Quoi? c'cft-Jà le parti quc.voiis me propofîcz^ 

L j P E^ 
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DEMOPHON. 
£h ouï,fi dans mon choix vtAis ne me traverfîez » 
^i votre (be dégoût , Se vos folles penfees , 
Me lompoient mes defleios &toutes mes viCéc3, 

1-S A B E L LE. 
A ne vous point mentir , depuis^ que je l'ai vu » 
Moncœur n'eft plus û. fort contre lui prévenu.. 

^DEMOPHON. 
Vous voyez ce que fait Tautorité d*un Fête ! 

LE C HE VA LIER. 
Vous n'avez plus pour moi cette haine fcvere ^. 
£t votxe oeil/ans de'dain s'accoutume à me voir? 

ISABELLE, 
lion Peze me l'ordonne , & je fuis mon devoi£. 

SCENE V. 

ARAMINTE, LE CHEVALIER, 
DEMOFHON, ISABELLE. 

4 

ARAMINTE. 

w 

âHrl te voilà donc, traître! Avec quelle 
impudence 
-tu dans ces lieux fo&tenii ma prefence ? 
Après m'âvoir traitée avec indigmte , 
Hecrains-tu point l'effet de mon couu irritée 

LE CHEVALIER. 
Madame , je ne fçai ce que vous voulez dire i, 
£t ce brufque difcouts a de quoi m'interdire. 
Vous me pienez ici pour un autre , je croi 3 
Q^el fujet.autiez-vous de vous plain<ire de moi} 

ARAMINTE. 
Tu feins de l'ignorer , ame double & traitrellè ! 
Tu m'abufois , hclasî d'une teinte tendrcflè 3 
Etmoi, de bonne foi , je te donnais mon coeuxLy 
Sans c«nnoitcc it tien U toute fa noirceur. 
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LE CHEVALIER. 
Vous m'honorez vraiment par delà mes mérites; 
Mais je ne comprens rien à tout ce q^ue vous 
. dites. 

D E M O P HO N. 
Ma foi, ni moi non plus i mais'dites<moi , mi 

foeur , 
A quoi tend ce difcours } Quelle bizarre ku* 
meur . ^ . 

LE CHEVA.LIEIL 
Madame eft vetreToeur f 

D E xM O ? H O N. 

Qui, Monficur, dont j'enrage { 
De plus ma fceur aînée , 6c n*en eft pas plus face. 
Quel caprice nouveau, quel démon, dis- je,enhn) . 
Vous oblige à venir , en faifant le lutin » 
Scandalifer ici Monfieur qui de fa vie 
Ne vous vit , ne connut , & n'en a nulle envie. 

A R A M 1 N T E.. 
Il ne: me connolt pas I Vous êtes fou % je'croisv 
Depuis plus de deux ans l'ingrat vit (bus mes 

lois; 
Il a fait de moir bien un affez long ufage , 
J'ai fait à mesdépens fon dernier équipage f 
£tfide(es malheurs je n'avois eu pitié. 
Il auroft tout an long fait la Campagne à pi^; 

DEMO F H O N. 
Je IFOUS le difois bien , qu'elle étoit un peu foUà 

LE CHEVALIER. 
Elle y vife afiez. 

demofhon: 

Oh î j'en donne ma parole. 
LE CHEVAL I E R. 
Je ne veux pas ici m'expofer plus long- tems ' 
A m'entendre tenir des difcotirs infultans : 
A Madame à prefênt je quiite la partie , 
]é reviendrai û tôt qu'elle fera partier 
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D E M O P H O. N. 

Ke vous arrêtez point à tout ce qu'elle dit. 
U faut s'accommoder à Ton bizarre efprit. 
LE CHEVALIER, 
four un moment, Monfîeur, foufifrez cjue ;e 

vous quitte. 
Je reviens fur mes pas achever ma viûte. 

Il s^ en va. 

A R A M I N T E. 
Ke crois pas m'echaper. Je connoîs vos defleins» 
Vous voudriez tous deux Tarraciier de mes 

mains. 
Mais je veux l'epoufer , en dépit delà fille > 
Dupere , des parens , de toute la famille i 
£n dépit de lui-même > & de moi-même auifi^ 

SCENE VL 

DEMOPHON, ISABELLE. 

DEMOPHON. 

QUel vertigo l'agite , & la conduit ici^ 
Tojijours de plus en plus ion cerveau fe àér 
M monte. , 

ISABELLE. 
Il eft vrai que fouvent pour elle j'en ai honte. . 

DEMOPHON. 

Je crains que cette femme, avec (âbtufque hu- 
meur, 
Ke (oit Tcniië ici cau&t quelque malheur» 



SC£- 
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SCENE VIL 

MENECHME , VALENTIN, 
DEMOPHON^ ISABELLE. 

VALENT! Ni Meruchme, , 

OUÏ , Moniieur , les voilà , la fille a\(ec le 
père. 
Vous pbQvez avec eux parler de votre affaire. 

.DE H O P H O N. 
Ah ! Moniteur l pour ma fœur, & pour fa vifion» 
Il faut , ma fille éc moi , vous demander pardon. 
Vous^fçavez bien qu'ail eft , en femmes comme 

en filles , 
Des efprits de travers dans toutes les familles. 

MENECHME. 
Ouï» Monfîeur. 

DEMOPHON. 

Vous voilà pxomptement de retour ^ 
}*en fuis ravi. 

MENECHME. 

Je viens vous donner le bonjour, 
£t par même moyen , Amant tendre ôc fidelle >. 
Epoufêrune fUle appellée Ifabelle, 
Dont vous êtes le père, à ce que chacun dit. . 
£n peu de mots voijlà tout ce qpi me conduit. 

D E Ntx> F H O N. 
Je voas Tai déjà dit , & je vous le répète , 
Combien de ce parti mon ame eh fatisfaite ;. 
Ma fille en eft contente, elle vous a fait voir 
Qu'elle fîiit maintenant l'amour & le devoir. 
Elle a fenti d*a^ord un peu de répugnance 3 
Mais vous voyant , Ton cœur n'a plus fait de d^- 
fence. 

MENECHME. 
Kous nous fommes ddnc vus quelquefois i 
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DEMOPHON. 

Al'mftant,. 
Vous (brtez d^avec elle, & paroîflezcohtent. 

M E N E C H M E. 
Moi? je fors d'avec elle ? - 

DEMOPHON. 

Ouï, fans doute, vous-même , 
Nous avions de vous voii une allegiefle eztiê- 

mc, 
Quand ma focur eft venue avec Tes fots difcours , 
De.notic conférence interxompte le cours. 
Se peut- il que ii-tôt vous perdiez la mémoire ? 

• M E N E C H M E. 
Nous reVons vous ou moi». Quoi ? vous me feroz 

croire 
Que j*ai vu votre fille ? Eh quel tems l com- 
ment? où? 

DEMOPHON. 
Tout à l'heure , - en ces lieux. 

MENECHME. 

Allez» vous êtes fou. 
C'éft me faire paifer pour un vinonaaite , . 
Et ce début , tout franc , ne me fatisfait guère. 
Quoiqu'il en foit enfin , à prefent je la vois , 
Que ce foit la première ou la féconde fois , 
Ilijnporte fort peu pour notre mariage. 

DEMOVHON bas. 
Cet homme dans l'abord me paroifibit plus fa* 

MENE C H. M E. 
Madame, on m'a vanté par écrit vos appas , ■ 
J'en fuis aflez content : mais j'en fais peu de cas. 
Quand i'efprit ne va pas de pair avec les char- 
mes. 

C'cft à vous lâ-dclTus à guçrir me5 allarmcs j 
J'en dirai mon avis quand vbus aurai parle'. 

ISABELLE Àpart, 
Je neJc connois plus , fon cfprit «'<ft tio«bl^ 
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M E N E C H M E. 
J^aime les gens d'efpiit pins que per(bime ea 
' France. 

}*en ai du plus brillant; Scie tout fans fcîence* 
e trouve que Tétude eft le parfait mo]pen 
DegâteLlajeuneire, & n'eit utile à rien. « 
Aum., ^ n'ai jamais mis. le net dans uni ivre.? 
Et quand un Gentilhomme , en commençante 

vivre , 
Sçait tirer en volant , ^boire > & fîgner fon nom> 
IX eft auliî fçavant que dc£funt Ciceron. 

DEMOPHOJSf. 

Prendrez- vous une Charge k la Couc,à l'Aimée } 

M E N E C » M. E. 
Mon ame d^ns ce choix efl; indéterminée. 
La Cour auroit pour moi d*affez puifians appas > 
< Si la fnjetion ne me fatiguoit pas. 
La ^Guerre me feroit d'ailleurs aifez d'envie 9 
Si des gens bien verfez en l'Art d' Aftrologie y 
Ne m'âvoicnt àlfuré que je vivrai cent ans. 
Or comme les Guerriet s vont peu jufqu'à ce 

tems, 
Qtioi que mon nom faiâeux p&t volet dans l'Eu- 
rope, 
Je, veux , fiv je le puis , remplir mon horofcope. 
Oh! j'aime i vivre, moi. 

V A L E N T 1 N. 

Vous étesdebonfens. 
I S A B E.L L E bas. 
Quel difcours! quel travers lEft-celnique j^en- 
tens? 

MENECHME. 
Qu'avéz-vous , s'il vous plait i vous- patoiflec 

fiirprife 5 
Comme G je difois ici quelque (pttife. 
Vous avez bien la mine , 6c (oit dit entre nous y 
De faire peu de cas des leçons d'tm Epoux. 

ISA- 
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ISABELLE. 
Je fçai à quel devoii Tétat de femme^nrage. 

M E N E C H M E. 
JuTqa'ki je vous crois & veirucufe & fage. 
Cependant ce legard amoureux 8c fripon , 
ïourle^tems \ venir ne me dit rien oe bon. 
}*en tire un argument , fans être Philofophc > 
Que vous me refervez à quelque Gataûrophe. 
Plait-t'il ? qu*en dites-vous ? 

DEMOPHON. 

Moniieur, ne craignez rien > 
Ifabellc, toujours, doit fe porter au bien. 

ISABELLE. 
Ciel l peut- on me tenir de tels difcouts en face ^ 
Mon père, permettez que je auitte la place , 
Monheur me flate trop : Tes teaqres compiimens 
Me font connoitre aifez quels font fes fenti- 
mens. 

SCENE VIII. 

DEMOPHON, MENECHME, 

VALENTIN. 

DEMOPHON bas. 

Mon Gendre avoit d^abord de plus belles 
manières. 

MENECHME. 
Les filles n'aiment pas les hommes il finceres. 

V A L E N T 1 Jï. 
Vous ne les flatez pas. 

MENECHME. 

Oh1 parbleu , je fuis fraiic 
Femme, MaStreflc, Ami , tout m'cft indiffèrent : 
Je ne me contrains pas, &disccqucjepcnfc. 

D£- 
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DEMOPHON. 
CVft bien fait : vous auiez , je croi , la coin- 

plaifance 
De ne plus demeniei antie-part que chez moi ^ 

M E N E C H M E. 
Je reçois cette giace ainfi que je le doi. 
Mais il faut. ... 

DEMOPHON. 

Vous fouffrii ea une faotelleiie ! 
Ce Cetoit un afiiont. . . . 

MElgECHME. 

Laiflèz-moi, je vous prie > 
Poui quelque tems encoz. vivie à ma liberté» 

DEMOPHON. 
Soit , je vais tiavaillei \ l'Hymen piojetté. 
, ( d part, ^ 

Mon Genare prétendu me paroit bien fauvage : 
Mais le bien qu'il apporte eft un fftiaà avan- 
tage. 

SCENE IX. 

MENECHME, VALENTIN. 

t*^M È N E C H M E. 

I *Ai donc vu là Tobjet dont je ferai l'Epoux ï 

^ VALENTIN. 

Ouï, Monfieur, le voila. 

MENECHME, 

Tout franc qu'en dites-vous \ 

VALENTIN. 
Mais , fî vous fouhaitez que je parle fans feinte , 
De fes perfeâions je n'ai pas l'ame atteinte. 

M E N E C fj M E, 
Ma foi , ni moi non plus. 
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V A L E N T I N bas. 

Quel fùicioît d'embarrrs-* 
Un de nos Creancie/s tourne vers nous fes pas : 
C'cfi.le MaxchandFripiei qui nous lehd fa viiîte» 

SCENE X. 

M. COQUELET, MENECHME, 
VALENTIN. 

M. CbQ^UELET. 

DE mon petit devoir humblement je m*'ac- 
quite. 

]'ai ce matin, MenfTeur, appris votre retour , 

£t je viens des premiets vous donner le bon 
;our. 

Nous étions tous poux vous en Qne peine extrê- 
mes - 

Car dans notre malfon tout le monde vous ai- 
me: 

Moi, ma £lle, ma femme t elles trembloienc 
de peur 

Qii*il ne vous arrivât quelquecoup de malheur. 

MENECHME^. 

M*aimcr fans ni'avoir vû,vQila de bernes âmes! 
Je n'aurois jamais cru tant être aimé des fem- 
mes. 

M. C O Q^U E L BX 
Nous le devons , Monfieur , pour plus d'unerxai- 

fon : 
Vous êtes dés long tems ami de la roaifon. 

MENECHME. . 
Quel efi cet homme-là? 

VALENTIN ùas, 

C*efi un viflonnaire , 

Vae 
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Une efpece de fou, d'im plaifant caraÀcte; 
Qtii s'cft mis dans l'eiptit , que tous les gens 

qu'il voit 
Sont de fes Débiteurs , & veut que cela (bit : 
C'eft fa folie enfin : il n'aborde perfonne 
Qu'un mémoire à la main } 2c déf a je m'étonne 
Qu'il ne vous ait point fait quelque fot com- 
pliment. 

ME^ECHME. 
Sa folie eft nouvelle , & rare aifor^mcnt. 

M. C O 6U E LE r. 
Votre bonne fanté, plu» que l'on peut croire» 
Me charme 6c me ravit. Voici certain mémoire» 
Qu'avant votre départ je vous fis arrêter , 
£t que vous me payrez , je croi » fans conteftei • 

VALENTIN À Mmtchmt. 
Que vous avois- je dit } 

M. C O OU E L E T. 

yû pendant votre abfèhce 
Obtenu contre vous certain mot de Semence » 
Btpaicoips. * 

. MENECHME. 

£t par corps ? 
M. C O QJ3 E L E T. 

Mais , bénin Créancier ,' 
]'ai diiFeré toujours d'en charger un Hutifîex : 
Pe pourfuiccs , d'exploits il vous tomproit. la 
tête. 

MENECHME. 
Mais vous êtes vraiment trop bon & trop hoft« 

nête î 
Comment vous nomme-t'on \ 

M. C O Q^ U É L E T. 

^h ! vous le fçavez bien. 

M E NE C H M E. 
le veux, être un Marautfij'en fçus jamais ries. 

M. 
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M, C O Q^U E L E T. 

Ponrriez-Toas oubliée. ... 

VALENTIN preHMt Mr. Cà^uelet m purt, 

Ignorcz-Toas encoie 
Le mtl qni le poflcdc > 

M. C O Ci^U E L E T. 

Oui , viaiment , je Tlgnore. 
VALENTIN m fart. 
Sa mémoire eft perdue , il ne fe fouvient plus 
Ni de ce i)u*il a fait , ni des gens qu'il a v&s. 
Ainfi » de loi parler du pafie , ^cft folie : 
Son nom même » Ton nom » bien foiivent il 
l'oublie. 

M. C O C^U E L E T. 
Ciel! que me dites-yous \ <^el ttifte événement \ 
Et comment le pear-il qu'a Ton âge 

VALENTIN bas. 

Comment 
On Ta mis , \ ta guerre , en une batterie , 
D'oii le canon tiroit avec tant de furie. 
Qu'il s'eft fait dans fa tête ine commotion. 
Qui de fon fouvenir empêche Taftion. 
Pe fon foible cerveau. . .% la membrane trop 

tendre ... 
Oh ! l'effet dn canon ne fçauroit fe comprendre. 

M. C O Q^U E L E T. 
Je i^aîns bien le malheur qui vous efffiirvenu: 
Mais je puis affurer que le tout m'eft bien dû. 
Vous fçavcz. . . . 

Menechme. 

' Ouï, je fçai , fans en faire aucon doute 
Et voi que la raifon eft chez vous en déroute. 

M. COQUELET. 
Moniteur , fouvcnez-vous que ce font des habits 
Qu'à votre Régimcm l'an paflc je fournis. 
MENECHME. 
■ Kcgiment à moi \ Cherchez ailleurs vos ' 
'«es, Et 
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Et je n'ai pas le tems d'entendre vos roxnettes : 
Vous êtes un vieux fou. 

M. C O Q^U E L E T. 

Je fuis Macchand Fiioier : 
Mon nom t& Coquelet , Syndic 8c Maiguillier. 
Si^vous avez pecdi] pai malheur la memoiie» 
X,cs articles u>nt; tous contenus au mémoire. 

Il Im dtnttf fm mtmoire, 

,M EN E C H M E.. 
Tien,volla ton memoiie,& comme j'en fais cas. 

Il déchire le mémoire t à" Itti jette les morceaux oh 
viÇàge. 

V A L E N T I N. 

Ah 9 Moniieui l contre un fou ne vous empot- 
iez pas. ' . " 

M. C 6 Q^y E L E T rAmaffànt les morceaux^ 

Déchirer un billet , le jetter \ la face. « . • 
Vous ^tes un fripon. 

MENECHME. 
Un fripon , moi } 

VALENTINy* mettant entre deux. 

De grâce..,; 
. M. C O Q^ll E L E T, 

Je vous ferai bien voir. ... 

V A L E N T I N. 

Sans faire tant de bruit » 
Plaignez plutôt Tétat oîi le fort l'a réduit. 

M. C O Q^U E L E T. 
Un memofre arrête'! 

V A L E N T I N. 

Ne faites point d'affaires, 
M. COQ^UELÉT. 
Ceft un crime effroiable » & digne des galercf ^ 

ME- 
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MENECHME. 
Laifla&*moi lui couper le aez. 

V A L E N T I N. 

Laiflcz-le aller. 
Que feriez- vous , Mojrlîeui» du nez d'unMar- 

guillier^ 
Vous caufeiez ici quelque accident funefte. 

M. C Q (^ U E L E T. 
Je veux être payé , jc me mocquc du rcftc. 

V A L E N T I N. 

'Sartez, Monikui , partez. Voulez-vous de Bcm- 

vcau. 
Pat vos cris redoublez, ébxanlerfonxeivcau? 

M. C O Q^U E L E T. 

Ouï, je pars, mais peut-être avant qu'il foit 

mie heure. 
Je lui ferai changer de ton & de demeure. 
Serviteur. 

S G E N E XL 

MENECHME, VALENTIN. 

V A L«E N T I N. 

Outre un foufalloit-il vous ficher? 

, MENECHME. 

De quoi s'avifc- t-il de me venir chercher , 
Poux être le plaftron de Tes impertinences \ 
Qu'il prenne un autre champ pour fcs extrava- 
gances. 
Allons chez mon Notairç , 8c ne difièions plus. 

VA- 
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VALENTIN. 
Prefentenitac > Monfîeiu: , nos pas feioieat pei* 

dus. 
Il n'cft pas chez lui i mais bien-tôt il doit s*y> 

lendie 
I^ ans peu, pour l'allex voit , je reviendrai v^ous 

prendre. 
Ccttain devoir prelTant m'appelle à duatic pas. 
MENEGHME. 

Îc vous attendrai donc j allez , ne tardez pas. 
c m'en vais un moment tranquilifer ma bile , 
Tout eil devenu fou, je croi, dans cette Ville. 
Ma foijde tous les gens que j'ai vus aujourd'hui , 
Je n'ai trouvé que moi de raifonnabie , Ôclui. 

VALENTIN fenL 

Je pretens robfcrver autour de cette Place. 
Le poiHon de lui-même entre dans notre ndTc/i 
Tout fuccede à mes voeux , & j*efpere en ce jour 
Servit utilement la Fortune & l'Amour. 



B» du irotfiime Aâîe. 
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AC TE IV. 

SCENE PREMIERE. 

VALENTIN. 

J'Ai toujours obfcivë cette porte de vue , 
Perfonne du logis n*eil forti dans la rue s 
Jdon Màitie a tout le tcms de toucher (on 
argent , 
Je reviens en ce lien , miniftre diligent , 
De crainte que notre homme allant chez le No- 
taire , 
Ne falTe encor trop tôt découvrir le m^ôere. 
Déjà d'un Créancier il m'a debarafle» 

}e ris Iorrq[ue je penfe à ce qui s'eft pa0e $ 
e les ai mis aux mains d'une ardeur aiTez vive, 
laibleu , vive les gens pleins d'imaginative ï 
Mais l'apperçoisFinette,^ mon coeur amoureux 
Se fent eu la voyant , brûler de nouveaux feux. 

S C E.N E IL 

FINETTE, VALENTIN. 

F I N E T Y E. 
* T £ cherche ici ton Maître. 
J VALENTIN. ^ 

En attendant qu'il vienne » 
Souffre que mon amour un moment t'entretica* 
ne. 

Et que j'oiïre mon coeur si tes charmans attraits. 

FI- 
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FINETTE. 

Forte aiilcuïs tesprcfcns, ne me parle jamais. 
Ton Maître m'a traitée avec tant d'infolence. 
Qu'il faut fur le Valet quej'en prenne vengeance. 
M'appeller créature î 

VALENTIN. 

_ , Ah! cela ne vaut rien. 

Il eft dur quelquefois 6c brutal comme un chien. 

:Ç I N E T T E. 
J'ai de fcs vilains mots l'oreille encor bleflec. 
Et ma Maîtrefle en eft fi fortfcandalifée. 
Que rompant avec lui déformais tout à fait , 
Je viens lui demander & lettres & portrait. 

V A L E N T I N. 
Pour les lettres, d'accord } c'eft un dépôt ftetilc » 
Dont la garde, àmonfens, eft affez inutile : 
Mais pour le portrait d'or ; attendu le métal , 
Le cas, à mon avis, neparoit paségal. 
Quand le befoin d'argent nous preue & nous 
harcelle , 

Tu ff ais , ma pauvre enfant , qu'on troque la 
vailTcUe. ^ 

P I N E T T E. 
Pourroit-on d'un portrait faire fi peu de cas > 

VALENTIN. 
Nons nous fommes trouvez dans de graiids em- 
barras. 
Mais depuis quelque tçms un Oncle, un hon- 
nête homme , 
A peine pouvons-nous dire comme il fe nomme, 
A bien voulu defcendre aux ténébreux manoirs , 
Pour nous mettre à nôtre àife , & nous faire fes 

hoirs. 
Soixante mil ^cus d'argent fec & liquide , 
Ont mis notre fortune en un vol bien rapide. 

FINETTE. 
Ah, Ciel! que me dis-tu? 
TOM,JI. M . VA- 
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V A L E N X I N. 

Jedhlavezité. 
FINETTE. 
Quoi, dans fi pett de tems vous auiiez hérité ! 

V A L E N T I N. 

Bon! nous avons appris le mal de ce bon homme, 
La mort , le teftament , & reçu notre fomme » 
Bans le tenis que tu mets ^ me le demander. 
Mon Maître eft diablement habile à fucceder. 

.FINETTE, 
Oh , je n'en doute point. 

V A L E N T I N, 

Sois-en juec toi-fliême , 
Tu vois bien qu^iferoit une foctilcextrême , 
$*il fe picquoit encor d*a7oir dçs feux conftans ; 
Il faut DieA dans la yie altcr félon le tcms. 

F I N E T T JE, 
Nous nous paflerons bien d'Amans tels que 
vous êtes, 

V A î. E N T I N. 

A fbn exemple auifi » je quitte les foubrettes , 
Mon amour veut dompter des cœurs d'un plus 

haut rang , 
Je prends un vol plus fier, Se €\ûs hanfied'un 

cian. 
Mes mains , de cet argent feront depofitaiies , 
£t je vais me jetter , je crois , dans les afiaiics* 

FINETTE. . 
Dans les affaires , toi? 

V À L ï N T I N. 

Devant qii'il foit deux ans > 
Je veux que l'on tne voye, âVcc des airs ifendans, 
Dans un char magnifique» allant à la campagne^ 
Ebranler les pavez fous fix chevaux d'£fpagne. 
Un Suiife à barbe torfe , «c notdbie de valets , 
Intendans , Cuifinicrs , rempliront mon Palais^ . 
»ion buffet ne fera qnToz^ que porcelaine 5 

Le 
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"Le vin y coulera , çonuoe l'eau dans la Seine i 
Table ouverte à dinei ; ôc les jours libertins » 
Quand je voudrai donner des foupez clandeftinSi 
J'aurai vers le rempart quelque re'duit commo^ 

de , 
Où )C régalerai les beautés à la mode j 
Un jour Tune , un jour Tautre » de je veux \ toa 

tour , 
Xt devant qu^ilfoit peu > t'y legalec un jour, 

FINETTE. 
J'en fîiis df^avls ! 

, V A L E N T I N. 

Pour toi ma tendtcÛè cft extrême s 
Mais ouelqu'un vient ici, c'cftHencchme lui-- 
même. 
A vos ordres « MtMilteur , vous me voyez rendu* 

SCENE III. 

MENECHME, FINETTE; 
VALENTIN. 

MENECHME. 

Vous m'avez en ce lieu quelque tems attend 
du 5 
Mais j'ai cherché long'-cems lU- parler necttkh 

"' 

pour aller promptement finit chez le Notaire» 

F I H £ T T £. 

MAMaîtreffe rompant avec vous tout 1 fait , 
M*envoye ici, Momieur, demander Ton portrait» 
Ses lettresjfes bijouz;en nous rendant les nôtres» 
Elle m'a commandé de vous rendre les vôtres. 
Les vdil^. 

Elit tire de fa pkhe fine i^^e à ptrtrdit t &'Hnfa* 
^Het de lettres, 

M z ME- 
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M E N E C H M E. 

Tout ceci doit-il durée long-tcm*^ 
FINETTE. 
C*cft fufiiee parmi tous les honnêtes gens , 
Quand il eli iurvenu rupture ou broiiilleric , 
£t que de fe revoir on n'a plus nulle envie , 
On fe rend l'un à l'autre 5c lettres £c portrait. 

MEKECHME. 
C'cftl'ufage? 

FINETTE. 
Ouï, Monfieur, on n'y manque jamais; 
Ce garçon vous dira que cela fe pratique , 
Lotique de fçavoir vivre £c de moade on fe pi- 
que. 

V A L E N* T I N. 
Pour moi, dans pareil cas, toujours j'en ufe ainfî, 

MENECHME. ' 
Sçavez-vous bien , ma mie , enfin que tout ceci 
M'ennuie étrangement, me lafle, 5c me fatigue , 
Et que pour vous pa^er de toute votre intrigue , 
Vous pourriez bien (cntiz ce que pefe mon bras, 

FINETTE. 
Mort non pas de mes jours , ne vous y jouez pas. 
Voilà votre portrait , 5c rendez-nous le nôtre. 

MEKECHME. 
Mon portrait l qu'eft-cc \ dire ? 

FINETTE. 

Ouï, fans doute 4e vôtre , 
Que ma Maitreife prît en vous donnant le £cn. 

MENECHME. 

J'ai donn^mon portrait \ ta Maîtreffe f 
FINETTE, 

H^ bien 9 
Allez- vous dire encorque ce font U des fables , 
Et que rien n'cft plus faux ? 

ME- 
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M£N£CHM£. 

Ouï, de pâi tous les diables» 
Je le dis, le fouticns, Ôc je le fouticiidraL 

FINETTE. 
Quoi > vous pouiikï jurer, Monûeur ^ . . . 
M £ N £ C H M £. 

]*en juterai. 
Je ne me fuis- jamais ni fait grave t , ni peindre. 

FINETTE. 
Ah ! l'abominable homme !' 

V A L E N T I H. 

U n'eft plus tems de feindxe. 
Si vous Pavez reçu , dites- le fans façon , 
C*eft poulTer aiïez loin votre difcrecion. 

M £ K £ C H M £. 

Je ne ff ai ce que c'eft » ou l'Enfer me confonde, 

F-I N E T T'E. 
Votre portrait n'eft pas dans cette boëte ronde } 

M £ N E C H M E. 
Non , ^ moins que le Diable à me nuire obftinc , 
Ne Tait peint de fa main > &c.ne vous l'ait donné. 

F I N E T I E. 
Quelle audace ! quel front l Mais je veux le con- 
fondre. 
Voyons \ ce témoin ce qu'il pourra répondit. 

Elle êuvre la hoête^ 
Hé YÀtn ? connoilTez-vous ce vifage & ces traits i 
MENECHME eonfiderant le Pêrtrait. 

CSment diable! c*«ft moi.Qui Peut pcnfè jamais 
C^font mes yeux, mon air. 

VALENTIN prenant le Portrait, 

Voyons donc , je vous prie , 
Mettons l'original auprès de la copie. 
Par ma foi , c'eft vous-même , êc vous voila 

parlant. 
Jamais Peintre ne fit portrait fi rcflcmblant. 

•M 3 - ME- 
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MEMECHME. 
Il entre Dk-ddTous quelijuc forcellene ; 
On du moins, j'entrevois quelque friponnerie. 
Vous verrez qa*en venant par le Coche , à leurs 

frais. 
Ces deux Coquines -là m^âureiit fait peindre 

exprès » 
Tour me joiiei ici de quelque ftrataecme. 

FINETTE,. 
f iniifons , s*il vous plaît. 

MENECHME. 

Oh ! finiflèz vous-même ^ 
Allez apprendre ailleurs à connoitre vos gens, 
£t ne me rompez point la tête pins lone-tems, 

FINETTE, 
Kcndez donc le portrait. 

KENECHME, 
Pequi? 
FINETTE. 

BemaMaitreiTe. 

MENECHME fa f tenant far les épaules. 

Jenefçaice que c'cft, paflc vite, &melaiâè. 

FINETTE. 
Sçavez'VOtts bien,qu*avant de partir de ces lieux, 
Jepoutroishien, Moofieur, vous arracher les 
ycux^ 

VALENTIN. 

Pour éviter, Monfîenr , de plus longue querelle » 

Kendez-lui Ton portrait , & vous défaites d'elle. 

.Vous i^avez ce que c'eftqu^une Amante en cou- 

roux. 
Les Enfers déchaînes feroicnt cent fois plus 
doux. ^ 

MENECHME. 
Mais quand elle fcroit mille fois plus di ablcflc ^ 
Je ne fa connois point, elle ni la Maîtrcfle. 
. VALENTIN À Finette bas. 

ÎQuoi ^u il difc , l'amour le tient encor au coeur ; 
: vais le ramener un peu par la douceur, 
tt reviendras taïupt , |c te ferai tout rendre. 



COMEDIE. 269 

FINETTE. 

né bien, jufqu'à ce tems je veux encore attendre 
Mais û l'on manque après, à me faire raifon » 
2e reviens , âc >é mets le feu dans la maifon. 

SCENE IV. 

MENECHME, VALENTIN. 

M £ K £ C H M Ç. 

MAis peut-on fax les gens être tant achar- 
née? 
Pour me perfecutex , l*Enfer l'a déchaînée. 

VALENTIN. 
Quand on eft \ comme vous » jeune » aimable 

& bien fait,v. 
A ces petits maliiepxs on eft fouvent fujet. 
Eittxe Amans» tel dépit n'eft qu'une bagatelle, 
Je veux dés aujouxd'hui vous xemettxe avec elle. 
\bas)t/Lûs je vois le Maxquis,il tourne ici fcs pas» 
Le^ cent Loiiis nous vont donnex de l'embarxas. 

SCENE V. 

LE MARQUIS , MENECHME , 
VALENTIN. 

LE M A R QU I S l^emhraffi^nt vivfmnt. 

HE' cadedis , mon cher , quelle heurçuie 
fortune ! 
Que je t'embralTe encor , & mille fois povA une. 
Quelque contentement que j'aye à te revoix > 
Renarde-mol, je fuis outré d< dtfèfpoir; 
Le jour mefcandalife,6c voudrois contre qaatre, 

/ M 4 Pour 
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Pour terminer mon fort , trouvei feul à me bat- 
tre. 

MENECHME. 
Moniteur, je ùùs fâché de vous voir en courroux. 
Mais je n'ai pas le tems de me battre avec vous. 

LEMARQ^UIS. 
Un coup de piilolet me feroit coup de grâce i 
Jevoudrois qu« quelqu'un m'éctafat fur la pla- 
ce. 

MENECHME. 
Queleft ceGafcon-l^? 

VALENTIN. 
/ C'eft un de vos amis 

Sans doute } 5c des plus chers. 

MENECHME. 

Jamais je ne le vis. 
LE MAELCtUIS. 
Je fors d'une maifon , que la terre engloutiiTe , 
Et qu'avec elle encor la nature periflc ; 
Où jufqu'au dernier fou , j'ai quitté mon argent. 
D'un maudit lanfquenet le caprice outrageant 
M'oblige à te prier de vouloir bien me rendre 
Cent louis que de moi le befoin te fît prendre-. 
Excufe fl je viens ici t'importuner « 
En l'état ou je fuis, on doit tout pardonner. 

MENECHME. 
Je vous pardonne tout » pardonnez-moi de mê- 
me, 
Si je dis qu'en ce point ma furprife eft extrême ; 
Je ne vous connois point; comment auriez-vous 

pu 
Me prêter cent Içuis , ne m' ayant jamais vu I 

LE MAILQ.UIS. 
Queleft donc ce difcours? il mepaife, àl'cA- 
tendte. 

MENECHME. 
Le vôtre eft-il pour moi plus facile à compten- 
dre^ 

LE 
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L E M A R Q.U 1 S. 
Vous ne me deve^ pas cent loiiis ? 

M E N E G H M E. 

Non, ma foi. 
Vous les avez prêtez ^ quelqu' autre qu'i moi. 

L E 'M A R Q^U 1 S. 
Il ne vous fouvient pas qu'allant en Allemagne > 
Etant vuide d'argent pour faire la Campagne i 
Sans âne ni mulçt , prêt à demeurer là . . . 

MENE Ç H ME.' 
Je ne me fouvieps pas d'un motde tout cela. 

LE M À R Q^U ï S. 
Vous vîntes nie trouver pour vous faire reflour- 

' cej ' . 

Et que fans déplacer , ]c vous ouvris ma boutle. 

MENECHME. 
A moi? J'aUiois perdu le fens ôcla raifon , 
De prétendre emprunter de l'argent id'tmGaT" 
. con. 

LE M A R Q. V l S. 
Cet.hommé-çi prefent peut renîlrê témoignage; 
11 e'toit Avec vous , Je remets fbn vifâge, * j 
Viens-ça, bcli^re, parles oreras-tunier 
Ce qne fbn màuviis co^^tàchc eirvaind'ott- 
- Wier> 

VALENTIN; '- 
Koniîeur... 

LE HA RJ5i2-UUl S. 
F^le; ou n^a main dç iureur pplTedée . . . 

Il m'en vient dans refprit quelque Cfn&Te idée. 

LE M A R q:^ l Sv 

Quelque confufe idée } Oh moi, l'en fuis certain. 
C^a» Monûeur, mon àrgtnt^ oiU'épée à la main. 

M EN B C » M E. *' 

Quoi i pour ne vouloir pas vous donner cent 
' -piftolesf •' - - "; 

11 faut que jcmcbattc^■ . - ''- ••^'4 '. . * 
■'. *'t M 5 ' - 1"^- 
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LE MARQUIS. 

Un peu ', tteve auk pacolc« , 
Urne faut -des cfifet», v^te^ depêcKez-vous. 

M EN E C H M E. 
Jt ne Ûiis point pieffe^de grace,expUquons nous. 

LE MARQUIS. 
Toiot d*^expUcatioB , la chofe cft aiTez claire* 

MENECHME. 

Mais 9 Monfieur. ... 

LE MARQUIS. 
Mais , Moniieui ! il faut me fâtisfaire. 

M E N E C H M E.^ 

Vous fatisfaiic , moi 2 mais je ne vous dois li'en ^ 
IPaites-nous a(lîgnei,nous vous xepondionsbicii. 

LE MARQUIS. 
Quand on me doit, voila le Sergent ^ue je porte. 

// ??ut l*gpee -d la main, 

M £ -)^ E C H M £. 

' JiiftfeCiéli quel brutal! Sifaut-il <ïuei*en forte. 
Combien vous eft-il dil.^ ' 

tZ MA K <IV V^ . 

L'avez-vous oublie^ 
Cent Loiiis. 

M £ N E C H M .£. 

. Cent Loiiis I i^tn paierai la moitié. 

L E M A R Q U I S. 
Qtie je devienAe 4itoine , oa qù^à Tinftant je 
.: -meuze, •"' •. ir. .. .: 

Si vous ne nie payes le tout 4*ns \a^ quart d^heu- 
xe. 

V A L E M T I N. 

U nous tarera tous dew( : Qtiand vous ne ferex 

De quoi vous fèrviront quarante mille ^cus ï 
Lui , n'a plus lien à perdre. . 

' ME- 
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MENECHME. 

Il eft pourtant bien rade. , > • 
LE MARQUIS. 
Que de réflexions > 8c que d'incertitude t 

MEKECHME. 

Si vous êtes fi prompt , Monfieur, tant pis pour 

vous. 
Il me faut plus de tems poux me mettre en coiii^ 

roux. 
Je n'ai pas cent Louis, niai& en voila foizanto, 
(i ValcHtin.) Tirez-moi de tts mainsi faites qu'il 

fe contente. 
Ah î û je n'avois pas hérite depuis peu , 
Je me battrois en diable , ôc nous verrions beau 

jeu. - 

VALENTIN AH Marquis. 
Voila plus de mc^itie' > Monfiem , de votre dette , 
Demain on vous fera votre fomme complette. 

L JS M A H QJJ I S prenant la homrfe. 
Adieu» Monfieur, adieu; je vous croyois du coeur 
£t vous .m'aviez fait voir des (entimens d'hon-^ 

neur:. 
Mais cette occafion me prouve le contraire $ 
Ne m'approchez jamais que de loin. . . . plo9. 

d'flinire. 
Je ferois dégrade de nobleflè chez nous» 
Si fVtois accoft^ d*un lâche tel que vous. 

se ENE VL 

MENECHME, VALENTIN. 

JE lui confeiUe tncor dénie rhaoterinjure ! 
Ottfiii^-ie } quel pays i quelle race parjure l 
Hommes, Femmes, Paflknts > Marchands, 

Poux 
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Pour me faire eniaget tous femblenc s'êtie unis. 
Jp n*?n connois aucun > & tous , à les entendre , 
Sont mes meilleuxs amis > âc viennent me fur- 

pcendie. 
Allons voir mon Notaire , 6c fortons , û je puis , 
Du coupe-goige afiPreux , & du bois où je Âils. 

VALENTIN cùUYAnt apréi. 

Vous ne votile&donc pas que je vous y conduiic ï 
MEN£CHM£. 

Îen'aibefoin de vous, ni de votre cntrcmi/cj 
e TOUS fuis obligé des fervices rendus , 
A tout autre qu'à moi je ne me fierai plus 5 
Et j*apprehende encor dans mon foup^on ex- 
trême , 
D*ctrc d'intelligence à me tromper mot-mcme. 

SCENE VIL 

VALENTIN. 

LE pauvre diable en a , par ma foi > tout 
* Ton four 
11 faudra qu'il décampe r ou qu'il devienne fou. 
Pour^peaae tems encor qu'en ces lieujc il h^ite, 
I>e tous fes Créanciers mon Maiue fera quitte* 

SCENE VIIL 

LE CHEVALIER , VALENTIN. 

r,E CHEVALlEk. 
A H, mon cher Valentinîtu me vois hors 
,/\ de moi î 

MoADoahcttx cft û grand > qa*2i peine \t lecroi. 

J'ai 
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J*ai ceçti mon argent } regarde , je te prie , 
Ucs billets que je tiens la forco & l'énergie } 
Tous billets au porteur , des meilleurs de Paris : 
L'un de trois mille écus , Tautre de n(uf , de fîx , 
De huit} de cinq, de Tept; j*acheterois, je penie , 
D«ux ou trois Marq^iufats des mieux tentez de 
France. 

V A L E N T I N. 

Quelle aubeine ! le bien vous, vient de toutes 

parts j 
De g.race.» laiifez-moi promener mes regards 
Sur ces billets moulez, dont Pufagc eft utile. 
La belle imprelfion ! les beaux noms \ le beau 

ftylcî 
Ce font là les billets qu*it faut négocier, 
£t non pas vos poulets , vos chifous de papier , 
Où Tamour fe diftile en de fades paroles , 
£t qui ne font par-tout ^leiiçis que de fariboles. 

LE C H E V A L I E A. 

Va , j'en connois le prix tout aulfi-bien que toi : 
Mais jufqu'ici Tufa^^e en iùt peu fait pour moi , 
3'efpere à l'avenir m'en fervir comme uu autre-. 

VALENTIN. 

Vous ienorez encor quel bonheur eft le ^tt , 

Votre Frère pour vous vient encor d'hêtre pris. 

Le Marquis , qui jadis nous prêta centLoiiis»^ 

Eft venu brufquement.lui demander la fomme ^ 

Votre frère d'abord a rembarré fon homme : 

Mais lui, fourd aux raifons qu'il a pî^ lui donnée, 

A voulu fur le champ le faire deeaîner. 

Notre Jumeau prudent n'e& a voulu rien faire 9 

£t mettant à profit mon confeil falutaire , 

Il en a délivré plus de moitié comptant , 

Que le Marquis a pris toujours en rabattant. 

LE CHEVALIER. 

Je lui fuis obligé d'avoir payé mes dettes. 

V A L E N. T I N. 

Vos obligations ne font pas ù paifaitcx». 

Car 
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Car avec ifabelk il vous a mis fort mal. 

LE CHEVALIER. 
Il l'a vue i 

V A L E N T I N. 
Ouï vraiment ; il cil un peu brutal , 
Ainfî <}ue j*ai tantôt eu l'honneur de vous dire i 
Il a fur Ton chapitre étendu fa fatyre , 
Et tenu face \ hcc un propos aigre-doux , 
Qu^on met fur votre compte , ôc que Ton croit 

de vous, 
ifabelle eft fortîe, à tel poim courroucée. . . . 

LE CHEVALIER. 
U faut de cette erreur détromper fa penfe'e 5 
Mais je la vois parokre. Oiitouuiesrvoasvos 

pas* ^ ': 
Madame , ou fuyez-vous 2t 

S C E N E I X/ 

ISABELLE , LE CHEVALÏER , 

VALENTIN.; 

! I^ AB EJ.LB trâvêffant i* Théâtre, 



o 



\J vous ne ferez pas^ 
V A L E N T I N. 
Voîla le <jui pro quo, 

I S A ]^ Ç L t £. 

Je vais chezAïamiAte» 
Lui dixc ;que pour vous maieodvdT^eft cc«iiite. 
AimeBrla» 'fy confens , )e fais voen dei^umais 
De vous fuïr comme un mot^té, Se ne vous 
, voir jamais. 

LE CHEVALIER. 
Mada^ne. ... 

ISA- 
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ISABELLE. 

Peur le piix de Taideux la plus vive , 
Je ne reçois de vous qu*iiijnie & qu'inveâive} 
Je vous paiois fans foi , fansefpiit, (ans appas. 

LE CHEVALIER. 

Madame , écoutez- moi . 

ISABELLE» 

Non 3 ie ne compiens pas » 
Si brutal que Ton foit, qu'on puiffe avoir l'au- 
dace 
Pe dire, de fang froid, ces durerez eu face. 

LE CHEVALIER. 

Vous f^aurez qu*cn ces lieux 

ISABELLE. 

Je ne veux rien fçavou. 
LE CHEVALIER. 
Ccft bienfait. 

V A L E N T I N. 

£ coûtez fans tant vous émouvoir. 

ISABELLE. 
Veux-tu que je.m'cKpofc encore àicsfotiib^ 

V A L E N T I N. 

Mon Dieu, non à fana fujet vous en venès aux 

prifes^ 
Je vais dans un moment di0iper cefoupç^. 
Tous deux vous avez tort , ôc vous aves&raifoiu 

ISABELLE, î 

Oh ! pour moi 4 j'ai raifeni toi-iheme, (bh- 
en jiige. 

LE CHEVALIER. 

£t mol , je n'ai pas tort. 

VALENTIK. 

Tout ce petit giflbtige 
Entre roQS excité. Ta. finir on dciix mdts. 
Moniteur vous a tantôt tenu certaias ptopoi 
Aflèz durs , dites-vous i 
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ISABELLE. 

Hors de toute cieanee. 
LE CHEVALIER. 
Hoi , je TOUS ai. . . . 

V A L E N T I N. 

Faix donc, point tant de pétulance , 
Je ne dirai plus rien G. vous parlez toujours. 
L'homme qui vous a fait d'impertinents dif- 

cours , 
C'eft hii fans être lui , ce n'eft que fon image 
Be taille , de façon , de nom & de vifage : 
£t quoi que. l'un foit l'autre , Us diâcrent en- 

tr'eux. 
Tous les deux ne font qu'un , fie cependant font 

deux. 
Ainfi c'eft l'autre lui , vêtu de fes dépouilles , 
Le portrait de Monfîeut , qui vous a chanté 

pouilles. 

ISABELLE. 
De quels contes en l'air me fais-tu l'embarras? 

LE CHEVALIER. 
5ans l'eiitendre parler , ne vous emportez pas. 

V A L È N T I K. 

La chofe , j'^n conviens , ne patoît pas trop 

claire ; 
Mais fçachee que Monfieur en ces Ueux a fon 

fjfete; 
Frère jumeau , fembUblft & d'habit &c de traits , 
, ^Ont 4a langue a tantôt far vous lancé fès traîtss 
Vous l'avez pris pour lui : mais quoi qu'il foit 

fçmbiable. 
L'autre ch un faux brutal, voici le véritable. 

ISA B E L L E. 
Quelque étrange. que foit ce furprenant récit, 
Jei^e pl^is ^le. croire, il flatte mon cfptit, 
L'»mour rend maj»épi»fe, ^ iiiA«<.€( «aifi»- 



}: 
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LE CHEVALIER. 
Ce couizoux à mes yeux vous lend plus ado- 
rable. 
Souffrez que mon tianfpoit. . . . 

// Ihi veut baifer la main. 

ISABELLE. 

Modérez ces defîis. 
LE CHEVALIER, 
e me mépreiis aufli ; tranfporté de plaifîrs , 
e- poufle un peu tiop loin mes tendres entie- 
prifcs : 

Mais d'une 5c d'autie paît oublions nos œepii- 
Tes. 
VALENTIN montrant h chapemt. 
Pour ne vous plus tiompez , regardez ce fignal » 
U doit dans rembarras vous (èrvir de fanal. 
Mais n'aJlez pas tantôt , par-devant le Notaire > 
EpouferTun pourl'autre,oc prendre le contraiic: 
Vous apprenacez par là quel eft le vrai des deux» 

ISABELLE. 

Mon cœur me le dira bien plutôt que mes yciuc. 

LE CHEVALIER. 
Quoi qu'aujourd'hui le Ciel faffe pourmafor* 

tune. 
Sans ce cœur, ]*j renofice,ôc je n*en veux aucune. 

V A L E N T I K. 

Trêve de compliments. Quand vous ferez époux, 
Il vous fera permis de tout dire entre vous ; 
La gloire en d'autres lieux vous de mot nous 

appelle. 
Que Madame à prefent en paix rentre chez elle j 
Nous , courons au Contrat , 6c qu'un heureux 

defiin , 
Comme il a commencé , mettre l'afiairc à fin. 

. 7in du quatrième Adt, 

AC- 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

ARAMINTE, FINETTE. 

FINETTE. 

J^ £ rous dis vrai » Madame , & je ne fçaurois 
croire 
Que l'on pujfie trouver une ame encor fi noîte. 




plus doux n'eût écarte l^orage. 
Ah> Madame! ainiez-vou« d'un généreux cou- 
rage j 
Pourfuivez votre pointe , & faites bien valoir 
Les droits que la raifon met en votre pouvoir. 
Vous avez (a promeflcyil faut qu*il l'accomplie 

A R A M l N T E. 
Si je ue le fiais pas , que le Ciel me puuilTe. 

FINETTE. 
11 n^eft plus ici-bas , de foi , de probité , 
Plus de loi) plus d*honneur, plus defincerké» 
Les filles en ce rems (î fouvent attrapées , 
Sur la foi ^t% fermens av.oient été trompées 3 
£t voulant mettre un frein aux dégoûts des A- 

mans.. 
Se faifoient d'un écrit confirmer les fèrmens. 



Mais <^uc leur fert d'ufcr de cette prévoyance , 
$i les écrits trompeurs n'ont pas plus depuijQTa 



an- 

j* 
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]e vois bien maintenant que dans ce fiecle in- 
grat. 

Il ue faut fe fier que fut un bon Contrat. 

Mais c'eft notre dcftin : toujours , tant que nous 
fonuoes, 

Kotts feions les loîlots 6c les dupes des hommes. 

A R À M I K T £. 

Va > jHd bien refolu , dans mon cœur courrouce » 
De vangei « û je puis , tout le Sexe oITcncé. 

FINETTE, 

Quoi donc>il ne tiendra^pooz engager le monde, 
Qu'à venir étaller une perruâuc blonde i 
Une tête éventée & un petit freluauet , 
Qui s'admire luiieul, Se n*a que du caquet , 
Parce qu'il a bon air « & qu'on a le cœur tendie % 
Impunément viendra nous plaire» Se nous fut* 

prendre > 
Nous fera ^ar e'crît fa déclaration , 
Sans en venu aprésàlaconclufion,? 
Non, c'eft uoe noirceiw qui crie a.tt Ciel ven- 
geance , 
}1 faut de cet,abus intimer la Ucence s 
Et quand ce nefcroitquepouivousenvanger, 
Ufaudroitrépoufer pour le faite enrager. 

A R A M I N T E. 

Mais s*il ne m'aime point , quel fera l'avantage 
Qiieme procurera ce trifte Mariage l 

FINETTE. 
£ft-ce donc pon^ s'aimer qu'on s'epoufe ^ ptc- 

fcat ? 
Cela fut bon du tems du monde adolescent i 
Et j'en vois tous les jours qui ne font pas un 

crime 
D'époufêr f¥ns amour , 8c même fans eflime. 
Il faut fe marier : vous êtes dans un tems 
Où les appas flétris s'e&ceAt pour long-tems. 
Ce conleU bien - faifant , que mon zèle vous 

dojdpe,. Je 
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Je voudrois rappliquer à ma propre pcrfonne > 
Et rcftcr vieille fille , cft un mal plus affreux , • 
Que tout ce que Thymcn a de plus dangereux. 

SCENE IL 

DEMOPHON, ANGELIQUE, 
ARAMINTE, FINETTE. 

D E M O P H O K. 

LE hazard jugement en ce lieu vous amené ; 
D'aller jufques €he2s vous , il m'épargne la 
peine. 

ARAMINTE. 

Le hazard nous feft donc tous deux également , 
Mon frère ; car chez vous j'allois pareillement. 
Vous m'épargnez des pas. 

DEMOPHOK. 

Toujours préoccupée , 
N'étes-vou« point, ma fœuc,. encore détrompée? 
Et ne voyez-vous pas que votre pa(Gon 
N^eft rien qu'une chimère 5c pure vifion l 
FinilTez , croyez-mois n'allez pas davantage 
Tiaverfer mes deifeias, 6c montrez-vous plus 
fagc. 

ARAMINTE. 
Sans rime ni raifon , vous babillez toujotui; 
Mais vous fçavez quel cas je fais de vos difcoufs. 
Menechme m'appartient , Ôc voilàila promefle 
Qu'il me fît de fa main>pour marquer fa tea- 
dreife. 

DEMOPHON. 
Mais jufqu*où va , ma fceur , votre crédulité ? 

ARAMINTE. 
11 cft, vous dis- je, à moi, je l'ai bien achète. 
Çntcndcz-vous , ma Niccc ? 
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ISABELLE. 

Ouï fans doute , ma Tante, 
J'cntensbicn. 

A R A M I N T E. 

Sans mentit vous c'tes fort plalfante. 
De vouloit ni^ enlever un cœur comme le iîen , 
Bt TOUS approprier û hardiment mon bien! 
Un procédé pareil eft fot, & malhonnête. 

ISABELLE, 
Qui pourroit de vos mains ravir une conquête i 
Quand on eft une fois frappe de vos attraits , 
Vos yeux vous font garants qu*on{ne change ja« 

mais. 
Ce font ces yeuxcharmans., qui les volent atxz 

autres. 

A R A M I K T E. 

Mes yeiu font pour le moins aulfî beaux que les 

vôtres 3 
Et lorfque nous voudrons les employer tou« 

deux, 
•On verra qui de nous y reuflîra mieux. 

: DEMOPHON. 

Oh » je Tuis à la fin bien las de vous entendrç. 
Heureusement , ici je vois venir mon gendre. 
( à Menechme. ) Vous n'amenez donc pas le No- 
taire en ces lieux ? 

SCENE III. 

MENECHME, DEMOPHON , 

ARAMINTE, ISABELLE, 

FINETTE. 



J 



MEKECHME. 
'Ai cherché Ton logis en vain une heure oa 

deux, 
Et yc viens vous prier de m'yrooloir condoix e^ 
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Toujours quelque fâcheux a piis foin de me nui- 
re. 

, DEMOPHON. 

Je Tattens » & je crois qu'il ne tardera pas. 

M E N E C H M E. 
L'un du bout de la Flace,accourant à grands pas. 
Comme le plus chéri de mes amis fidelles , 
Me vient de ma fanté demander des nouvelles. 
Un autre , à toute force , & me ferrant la mains 
Me veut mener foupei au Cabaret prochain. 
Celui-ci m'arrêtant au détour d^sne rue , 
Me force à lui payée une dette inconnue ^ 
£t de tous ces gens^là > me confonde l'Ertfer , 
Si pen coanois aucuih, non plus que Lucifer. 

A R A M I N T E. 

Traître! c'en eft donc faitPMalgré ta foi donnée» 
Tu te veux engager dans on autre hymenée ? 
Malgré tous tes fermens., maigre ton premier 
choix ? 

MEKECHME. 

Ah ! nous y voilà donc encore une autre fois ! 

A R A M I N T £. 

Tu me <juitte$ , perfide , ingrat > cœur infidell^j 
Tu ce fais un plaiiîr de ma peine cruelle ; 
Tu me vois expirante , 8c cédant à mon fort 9 
Sans donner (eulemem une larme à ma mort. 

( Elle tombé fur Minette, ) 

MENECHME. 

Cette femme eft fur moi rudement endiablée ! 
Il faut aiTurément ^u'on l'ait enforceUée. 
Faudra- 1* il que toujours je fois dams rembarras ^ 
De voir une furie attachée à m^ pas ? 

F I N £ T t E. 

Vous,qui pour nous jadis eûtes tant de tendrefle^ 
Verrez -vous dans mes bias expirer ma Mal- 
trèfle? '^ 

Cet- 
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Cette pauvre innocente a-t-elle mérite' 
Qu*on payât Ton amour de tant de cruauté' ? 

MBNECHME. 
Qu'elle expire en tes bras , qae le diable rem- 
porte , 
£t te puîné avec elle entraîner, <]ue m'importe } 
Déjapoor mon repos , . il devroit l'avoir tait. 

A R A M I N T E. 

Per€deï je me veux vangcr de ton forfait. 
J'ai ta promefle en main, voilà ta iîgnatore. 
Je puis paz ce témoin confondie l'impofture. 

MENECHME à Demophon. 
Elle eft folle à tel point , qu'on ne peut l'expri- 
mer. 
Travaillez au plutôt \ la faire .enfermer. 

DEMOPHON ltfa«tUfromep, 
Mais voilà votre nom* Meaechme. Enconfi- 

dence , 
Avez- vous avec elle eu quelque intelligence ? 
C'cûmafoeur, Sx. fe puis afloupir tout cela. 

MENECHME. 
Moi ! fi f ai jamais vu ces deux friptfhnes-là » 
Pardonnez-moi le mot » c'eft votre foeur , a'im« 

porte , 
Je veux bien \ vos yeux , & devant que je (brte > 
Que Sathan .... Lutifèr .... 

D E M O P H O K. 

Je vous crois Ikns jurera 
MEHECHME. 

Cettefemme a 6sdt van de me4lefè^perer. 
Efprit, démon , lutin , ombre , femme, ou fmlti 
Qui que ta ibis enfin, laiflè-moi, jetepsie. 



SCE- 
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SCENE IV. 

R'OBERTIN,MENECHM£, 

DEMOPHON, ISABELLE, 

ARAMINTE, FINETTE. 

DEMOPHON. 

AHy Monfieui Kobertin, vous Tenez /u- 
ftement , ^ 

Et nous yous attendons avec empreflèmenc. 

R O B £ R T 1 N. 

Je vois avec plaifii toute la Compagnie 
Dans un jour plein dejoyc en ce lieu reiinie. 
Je cioi que ma prefence ici ne déplaît pas , 
Sur-tout a la future ; elle a beaucoup d*appas. 
Mais un époux bien fait , tel que l'amour lui 

donne , 
Malgré tous Tes attraits,manquoit à la perfonne. 
Elle n'a maintenant plus rien à defltct, 

«bMENECHME. 
Si ce n'cft d'être veuve , & me voir enterrer. 
C'eft ce qui met le comble au bonheur d'une 
femme. 

ISABELLE. 
De pareils fêntimens n'entrent point dans mon 
ame. 

R O B £ R T I N. 

Monfîeur ne penfe pas aufli ce qu'il tous dit. 
Votre beauté le charme autant que votre efprit ; 
Je ftipttle pour lui que c'eft un honnête homme. 

M £ N E C H M £. 

Vous TOUS mocquez , Monfîeur ! 

R O B E R T I N. 

Et dans iui l'on renomme 

La 
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La ftânchifc de cœur qu'il a pat preciput. 

MENECHME. 
Je vottdiols pouToii être avec vous bat ^ but* 
C*eft vous qui des vertus êtes le Protocole» 
£t pouf vous bien loiier je n'ai point de parole. 

ROBERTIN. 
Puifque, comme je croi,voas êtes tous d'accozd» 
Il nous faut procéder. 

A K A M I N T E. 

Rien ne prelTe fi fort. 
A ce bel hymen,moi, s'il vous plalt,}e m'oppofê, 
£t j'en ai dans les nialns une trés-jufte caufê. 

DEMOPHOK. 
Vous direz vos raifons & vos griefs demain y 
Ma foeur , ne laiiTons pas d'aller notre chemin^ 

ROBERTIN. 
Voici donc le Contrat. . . • 

MENECHME. 

Mais , Monfieur le Notaire > 
Avant tout , iiniflbns une certaine affaire 
Qui plus que celle - la me tient fans doute ta 
coeur. 

ROBERTIN. 

Tout ce qui vous convient efi toujours le meil- 
leur. 
Je n'aurois pas ufe de tant de diligence. 
Si vous n'étiez venu chez moi me faire inftance 
De vouloir achever le Contrat au plutât. 

MENECHME. 
Vous m'avez veu chez vous ? 

ROBERTIN. 

Ouï, Monfieur. 
MENECHME. 

Qiand? 
R O B £ K T J N. 

Tantét, 
roM, IL N ME- 
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M EN E C H M E. 
Qui moi? moi? 

ROBERT! N. ^ 
Vous, ouï, vous^ aalogtsoù j*habite 
Vous m* avez fait l'honneur de me rendre viiite. 
Mais je Tai bien paye. Soixante mille ecus 
N'oiit pas rendu vos pas ni vos foins fuperfius. 

M £ N £ C H M £. 
Entendons-nous un peu. Que voulez- vous donc 
dirci 

R O B E R T 1 K. 
Vous tous divcrtiffez , vous avez de quoi rire, 

MENECHME. 
Je ne lis nullement , .ôc me fâche à la fin. 
Ne vous nonuxiez-Tous pas , s*il vous plaît, Ro- 
bertin i 

R O B E R T I N. 
Ouï > Ton me nomme ainfi. 

MENECHME. 

N'êtes- vous pas Notaire ? 
R O B E R T I N. 
£t de plus, honnête homme. 

MENECHME. 

Oh ! c*eft une autre afiBûre. 
N*avie2-you5 pas chez vous foUantc mille ecus 
A moi ? 

R O B E R T I N. 
Je lejs avois s mai; je ne les ai plus. 

MENECHME. 
Comment donc i 

R O B E R T I N. 
N*eft'Ce pas Menechme qu'on vous nomme) 

MENECHME- 

Sans doute. 

RO- 
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ROBERTIK. 
C'eft à vous que |*ai remis la fommey 
En bon argent comptant , ou billets au porteur. 
Dont j'ai votre quittance; 8c c'eft-là le meilleur. 

MEKECHME. 

Quoi , Mohiîeur , vçÂis auriez le front & l'in* 
folemre. . . . - 

R O B E R T I N. 
Quoi , Moniîeur , vous auriez l'audace & l'in^ 
pndence. .... 

M E N E C H M E. 

De dire que j'ai pris foixante mille ccus i 

R O B E R T I N. 
De nier hardiment de les avoir refusa 

M E N E C H M E. 

Voila » je le confelTe , un homme abominabje ! 

ROBERTIK. 

Voila , je vous ravoiie , un fourbe deteilàble ! 

D E M O P H O N. 

né > Meilleurs , doucement , je' fuis pour vous 

honteux , 
Et je ne fçals ici qui croire de vous deux. . ^ 

ISABELLE. 

Monfieur pourroit-il bien avoir l'ame allez 
noire. ... 

A R A M I N T k. 
Ouï , c'eft un fcelerat , qui du crime fait gloir r. 

FINETTE. 

Faites-lui Ton jprocés 1 6c s'il en eft beroîu t 
Je feivirai toujours contre lui de témoin. 
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SCENE V. 

VALENTIN/MENECHME, 

DEMOPHON ^ ARAMÏNTE , 

ISABELLE, FINETTE, 

VAL E N T I N. 

I T £* , qu*eft-ce donc » Meifîciirs l voila bien 
XX <1" grabuge î 

MENECHME. 
De notre différent cet homme fera juge \ 

II ne m'a point quitté y jein^eniappoiteàlui. 
Qu'il parle, {k Fi»/tf«rr») Aj-jé/rcçû quelque ar- 
gent aujourd'hui ' ' 

De Monfieur que voila? 

VALENTIN. 

Sans doute, en belle éfpece. 
Soixante mille écus que votre Oocle vous laiffe. 
Vous ont e'té comptez eq arg.ent^ ou valeur. 
MENECHME U prenant à (a cxAvaXe. 
Ah,maudit faux temoin.lmalhcuif ux impcfieutl 
Tu peux (butenir. « . . 

VALENT! N.: .. 

Ouï, je fbutiens qu^ U fomme 
A tantôt iti mife entre les mains d'un homme 
Semblable \ vous d^habit ^ de mine , de hauteur , 
Qui prétend époufer la fille de Monfieur. 
Il s'appelle Mcnechmë, il eft de Ficardie; 
£t il vous le niez, c'eft une perfidie. 
Je lèverai la. main de tout ce que j'ai dit. 

R O B E R T 1 N. 
Vous voyez , s'il fe peut un plus méchant efprît , 
Plus noir , plus fcelerat. Helas ! qu'alliez- vous 
faire ? 

Je vaus embaiquois-1^ dans une belle aâ^ire ! 

DE- 
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DEMOPHON. 
Je vous pcenois } Mon£eur , pour un homme de 

bieiL 
Mais je vois \ pie(ènt que vous ne valez tien. 

ARAMINTE. 
Après ce qu'il m*a fait , il li'eft point d'injufticc , 
De ciimes,de noiiceuis,doiit il ne Toit complice. 

FINETTE. 
Traîne ! te voilà donc à la fin confondu. 
Sans autre procédure , il faut qu'il Toit pendu. 

MENECHME, 
Non , }c ne pcnfe pas que l'Enfer foit capable. 
De vomir fut la terre , en fa rage exécrable , 
Des hommes , des démons fî me'chans que vous 

tous, 
Et je ne puis parler, tant je fuis en courroux. 

SCENE DERNIERE. 

LE CHEVALIER, MEKECHME, 
DEMOPHON, ARAMINTE, 
ISABELLE, ROBERTIN, 
FINETTE, VALENTIN. 

LE CHEVALIER. 

MAprefcnce, je croîs, cft ici neceflaîrc, 
Pour découvrir le fond, d'un fuxptenanc 
myûerc. 

I> E M O ? H O N. 

Qu*eft-cc donc que je voi î 

R O B E R T I N. 

Quel prodige en ce* lieux ? 
ARAMINTE. 

Quelle avantureôCiel! doisrjc en croûé mes 
yeux ? 

H j tu 
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FINETTE. 
Madame , je ne fçaril j'ai le regard trouble , 
Si c\ù. quelque vapeui:mais enfin,je voi double, 

MENECHME. 
Quel objet fe prefente, & que me fait-on voir ? 
C'eft mon portrait qui marche , ou bien c*eft 
mon miroir. 

LE CHEVALIER. 
Pourquoi prendre» Moniiear, mon nom ^ma 

ugure? 
Je m'appelle Menechme,& c^eft me faire in/ure. 

MENECHMEi part, 
Voill » fur ma parole , encor quelque fripon ! 
£t de quel droit , Monfîeur» me volea^vous moa 

nom^ 
Je ne m'avife point d^aller prendre le vôtre. 

LE CHEVALIER. 
Pour moi;» des le berceau, je n'«n ai point eu 
d'autre. 

MEKECHME. 
Mon pete en fon vivant Ce fit nommer aiii£. 

LE CHEVALIER. 
Le mien , tant qu'il vccot , porta ce nom aulfi. 

MENECHME. 
En accouchant de moi l'on vit mourir ma mère. 

LE .CHEVALIER. 
Xamlehne eft 'morte àulfî de la même msuDiiese. 

M E N E C H ME. 
Je fuis de Picardie . . . 

LE CHEVALIER. 
£t moi pareillement.. 

MENECHME. 
J*avois un certain frère, un mauvais garnement» 
£t dont depuis quinze ans jc^n' ai nouvelle aucu- 
ne. ' * 

L E C H E V A L I E R. 
.X>\^ mien depuis ce tcms j*ignore la fortune^ 
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MENECHME, 
Ce frère étant |umcau,dans tout me {elTembloit. 

LE CHEVALIER. 
Le mien cft mon image ; & qui me voit , le voit. 

MENECHME. 
Mais vous qui me parlez , n*étes-vous point ce 
frère î 

LE CHEVALIER. 
C'eft vous qui l'avez dit , voil^ tout le myftexe. 

MENECHME. 
Eâ-n poiHble , à Ciel ! 

LE CHEVALIER. 

Que cet embrafl*eme.nt 
▼dus témoigne ma joye 5c mon raviflement. 
Mon frère , eft-ce bien vous } quelle heuieufe 

rencontre! 
Se pcue-il qu'à mes yeux la fortune vous montre? 

MENECHME. 
Mon frère , en vérité ... 'je m'en re jouis fort : 
Mais j'avois cependant compté fur votre mort. 

FINETTE. 
£n tout ceci > Madame , il n'y va rien du nôtre. 
Quoiqu'il puiffe arriver « nous aurons l'un ou 
l'autre. 

DEMOPHON. 
L'incident que je vois,certes, n'eft pas commun. 
( À ifahelU, ) Il te fsMt uu époux , en voilà deux 

pour un. 
Choifîs le bon ponr toi , ma fille, & te contente. 
ISABELLE reconnoijfam U marque du chafeam 
du Chevalier, 

Fuifque vous m'accordez le choix qui Ce ptefen- 

tes 
Portée également de l'une 8c l'autre part » 
Je prens Monfieur , il faut en courir le hazar^» 

A R A M I N T E. 
Et moi 9 je prens Monfieur. * ' 

N 4 ï^^- 
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MENECHME. 

Il fcmble, \ vous entendre > 
Que vous n'ayez ici qu*^ vous baifieitôc pzendxe. 

V A L E N T 1 N. 
Juifque chacun ici piend ce qui lui convient , 
Tai dioit d'aubeine auifî , Pinette m'appanieat» 

ROBERTIN. 
Moi, fevousprens tous deux. Je veux que l'on 

m*inftruiie 
En quelles mains enfin cette fomme eft remifè. 
L*un de vous a touché foixante mille ecus. 

LE CHEVALIER. 
M*en (oyez point en peine » & je les ai leç&s. 




<)ui pour un legs 
C'eft moi qu'on a czû mott,6c oui m'en fuis ùdR^ 
C'eft moi qui dans l'aideui d'une feinte tea< 

drefle , 
A Madame autrefois ay fait une promeilê » 
Et ^eft moi qui depuis > brûlant de plus beaux 

feux, 
A l'aimable Ifabelle ay porté tous mes vœux. 

MENECHME. 
Vous m'avez donc trahi » vous , Monfîeur le 
Notaire i 

ROBERTIN. 
Je n'ai rien fait de mal dans toute cette afifaire , 
Et j*ai du Tefiateuz fuivi ^intention : 
Il laiiTe à Ton neveu cette fuccéffion : 
Monfîeur l'eft conune vous i vous n'avez rien à 
dire. 

LE CHEVALIER. 
Aux Arrêts du Deâin, mon fiere, il faut fou- 

fcrirc. 
Mais vous aurez bien-tôt tout lien d'être con- 



tent^ 



Pour- 
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f oaivA que fans éclat., vous vouliée^î Pinftant > 
■ En epoHlknt Madame, acquitter IMl parole. 

M E N E C H M £. ' ' 
Comment donc ? Vous vôuteaS qutt )*epouIc uae 
foie? 

A R A M TN te. 

Et de quel dioit,Mon&eui>me faites-vous la lotr^ 

}é vous trouve plaifant de difpofei de moi l 
LE CHEVALIER. 

Suivez tous deux Tavis; d'un homme ^ui vou» 
aime. 

Vous vouliez m'epoafçx, c'cft un àuttç moi- 
même; 

Et pour vous fai'fe voir quelle eft mon amitié^ 

De la fuccéflîôrt' recevez là moitié. 

Que trente mille écus facilitent Tâlfaife. 
MENECHME embraffant le Chevalier, 

A tt d'erniet trait- Ik , je reconitots mon frcrc. 

C^a, ma Reine, époufons, maigre notre difcbrct^ 

Nous nous fommes toiis dent chanté pooilles à^ 
tort. 

Moi , vous n^ommailt fri^cmne $ le vous , m'ap- 

peUanttraltre. 
Nous n*^avions paspoar lors llion/ieur de nous- 

connoître. 
Bîch d'autres , avant nous , en fomiant ce lien. 
S'en font dit tout .autant, & fe conooIiToient 

bien. .. . ^ f ,j .. . v; 

.::/ . ... .. F.I j^'.S T .t È: . •^\ .,' 

Moi , auWJ^usH&iîwt quepctelfcjrefl&rtiWtttk- 

Je v6udr6is>épourer fans tant de reOibmce. 

A R A M I N T E. 
Si Je pouvois un jour me. refoudre \ ce choix ^ 
J e Je ferois exprès pour itous punir tons trois. 
Vous n'avez, je le voi, que moabien feul en vûer 
Mais, en me mariant y votre attente eft déçiië. 
Ouï , ;c répouftcai pour me veneei de vous , 

Ni .Lui 
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Lui donBU tout mon bien , ôc vous dcfolex tous^ 

' .;, ;>t'£ N E C H M E. 

Ce fera t re s^bien fait. 

,^. P Ê M Q P H O K an 0jevalUr. 

Vous, acceptez ma fille, 
TuLfqu'un coup du hazaid vous met dans ma fa- 
mille. 
Je Touloîs un Menechme;en lui donnant la main 
Vous ne changerez lien à mon premier deflein. 

LE CHEVALIER. 
Dans Tcxcés du bonheur que le deftin m*en- 

voye, 
Mt>n cœur nè^cût fiiffir^à contenir fa joye. 

y A LE N T. I N.. 
Chacû'ù, j^inette, ici fbnge à fe marier ; 
MarionS'QOUs auifi , pour nous defennuyer. 

FINETTE. 
A ne t'en point mentir>j'en aurois grande envie» 
MaisJQ^aains... ,r( . 
',:,./. .'V A I-.E N T l^N.: . 
Que crains-tu i 
- :/ ri N E T T E. 

De faire une folie. 
^ V A L E N T I N. 
J'en fais une cent fois bien plus grande que toi » 
£t je ne laiffe pas de te donner ma foi. 
^■Jittx c/htMm^s,) Meflieiiis, j*ai reuifi dans 

l'hymen gui^^apprcre., , ., 
De myrrhe Se de Ikurier Je vaistcindre ma t^rç i 
Mais'fijeinerit^is vo«fapplftud^«ieïk»» "' 
Ce jour mettioit le comblç à mes coati^ate- 
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LEGATAIRE, 

COMEDIE. 



ACTE I. 

SCENE PREMIERE. 

LISETTE, CRISPIN. 

L I S E T T B. 

'Onfouf,Giiipin,bonjoar. 

Ç R 1 S P I K. 

Bonjoui belle Lifctté,^ 
Mon Maître toujours' plein du foia 
qui Tinqulete, 
M'cnvoye \ ton lever zclc collatéral , 
5f avoir comment Ton o;icle a paiTé la nuit. 
^- L I S E T T E. 




• .'•/ ^ . 



MaU 

C R I S P I N. : 
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Lute depuis long-tems contre les deftinées. 
Et pare de la mort le trait fatal en vain » 
Il xrévitera pas celui du Médecin. 
U gûuh le 4ernier , fit ce corps cacodiimc^ 
Eft à (on art fatal devoâé pour vi^me. 
Nou$ pzcvoy ons dans peu ^ qu'un petit ou giand 

deiiil 
Etendra de fon long Geronte en un cercueil. 
Si mon maître pouvoit être fait légataire , 
Je ferois de bon coeur les frais du luminaire» 

.LISETTE. 
Vn remo^e'pai q}oi» lui vient d'être dâna», 
i'el que l'Apoticaire en avoit ordonne' > 
]*ai crû que ce feroit le dernier de fa vie, 
il eft tombé fur moi deux fois en léthlrgie» 

C R I S P I N, 
Dé its boitillons de bouche , & des pofieiieurs^ 
TuprensCbixL? 

L I S E T T £• 
De ma main il les trouve meilleors i 
Audi fans me targuer d'une ^atne Science , 
J'Jentens ce métier- là, mieux quefille de France. 

C R I S P I N. 
Pelle ,k beau talent ! tu te fais bien payer 
Je croi , de tous les foins qu'il te fait employer.. 

LISETTE. 
Il ne me donne rien , mais j'ai- pour tetùmpeîHfo 
Le droit de lui parler avec toute licence, 
Je lui dis à foh nez des mots affezl^iquants. 
Voila tous les profits que )'ai depuis cinq ans. 
C'efl le pins ladre vext qu^'on ait vide la vie. 
Je ne puis t'^exprimer oh Va fa vUenie. 
U trouve tous les jours danâ fon fécond cerveau ^ 
Qiielque trait d'avarice admirable & nouveau. 
Il a pour Médecin pris on Apotîcaire , 
Pas 0U5 haut que ma jambe ^ 8c de taille fom«^ 

- maire. ' - ' • 

U «oit iid^taot petit Moi^i^iiU^l^lcS^t v 
i ^" •. -^ Et 
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£t qu'attendu fa taille il ne payeta pas tant. 

C R I S P I N. 
S'il eft court il fera de très-longues parties;. 

LISETTE. 
Mais dans Ton teftament Tes grâces départies 
Doivent me raquiter de Ton avare humeur» 
Alnfi \c renouvelle avec foin mon ardeur» 

C R 1 S P 1 N. 
Il fait Ton teftament ? 

LISETTE. 

Dans peu de tems f'efpere 
T voir coucher mon nom en riche caraélere. 

C R I S P I N. 
C'eft treVbien e^erer , >*erpere bien encor» 
T voir aufli coucher le mien en lettres d*or* 

LISE T T E. 
Tout beau » l'ami , tout bean » l'on ditoit \ 

t^êntendre , 
Qu'^ la fucceifion tu peux aui& prétendre. 
Déjà , ne font-ils pas alTez de concnnents > 
Sans Valler mettre encor an rang des afplrans^ 
Il a tant d^heritiers le bon Seigneur Getonte, 
Il en a tant U tant» que parfois j'en ai honte. 
Dc$ oncles > des aeveux» des niflces» des confias > 
Des ameie-coufîos remues de germains » 
J'en comptai l'autre jonr «n lignes paternelles 
Cent fept mâles » vivsas , fuge encore des fe- 
melles. 

C R I S P I N. 
Ouï , mais mon maître afpire à la plus grefle 

part, 
'en pourrois bien auffi tirer ma cotte part, 
e fuis un peu parent 6c tiens à la famille* 

LISETTE. 
Toii 

C R I S P I N. 

Ma première femme étoit aflts gentille. 

Une 



} 
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Vne Bretonne vive , & coquete fur tout 
Qu'£raâe que je fers tioùvoit fort à fon goût. 
Je crol > comme toujours il fut aimé des Dames , 
Que nous pourrions bien être allié pax les fem- 
mes. 
Et de Monfieur Geronte il s'en faudioit bien peu 
Que pax ïi je ne fufle un arrière neveu. 

LISETTE. 
Ouï-da tu peMz pafTer pour parent de campagne, 
Qu pour neveu fuivant la mode de Bretagne. 

C R I S P 1 N. 
Mais raillerie \ part, nous avons grand befbia 
Qu*à faire uaTeRament Geronte prenne foin. 
Si mon maître , primo , n*eft nommé Legataixe , 
Le relie de Tes jours il fera maigre chère. 
Secundo , quoiqu'il foit diablement ampureux> 
Madame Argante , avant de couronner Tes feux » 
Et de le marier ^ fa fille Ifabelle , 
Veut qu'un bon teftament bien sûr & bien fidèle 
FalTe ledit neveu Légataire de tout i 
Mais ce qui doit le plus être de notre goût , 
C'efl qu'frafle nous fait ttois cent livres de ren- 
te,. 
.Si nous réiiflifibns au gré de fon attente. 
Ce don de notre hymen formeia les liens , 
Âinû tant de raifons font autant de moyens 
Que j'employe à prouver qu'il eft trés-necr âàire 
Que le fufdit neveu foit nommé Légataire, 
£t je conclus enfin qu'il faut conjointement 
Agir pour arxiver au fufdit Teftament. 

LISETTE. 
Comment diable, Crifpin , tu plaides comme un 
Ange. 

C R I S P I N. 

Îe le croi! mon talent te paroît-il étrange? 
'ai brille dans l'Etude avec aflcz d'honneur. 
Et l'on m'a vu trois ans clerc chez un Procureur, 
Sa femme croit jolie , & dans quelques affaires , 

Nous 
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Nous jugions à hul clos de petits Commiflaiies. 

LISETTE. 
La boutique étoit bonne, hé pourquoi la quittetï 

C R I S P 1 N. 
L'Epouxun peu jaloux m'en a fait deferter. 
Un Viocureui n'dt pas uu homme fort traitabic* 
Sur Ta femme,il m'a fait des ehicannes de diable» 
}'ai bataillé ma foi deux ans fans en fortir. 
Mais |e ôis \ la fin contraint de déguerpir. 
Mais mon maître paroit^ 

SCENE IL 

ERASTE, CRISPIN, LISETTE. 

E R A S T E. 

^XXHÎ te voilà, Lifettc, 
Gueri-mqi (1 tu peux duToin qui m'inquiette » 
Hé bien mon oncle eft-il en état d'être rû. 

LISETTE. 
Ah IMonileur^ depuis hier il eil encore déchu. 
]'ai crû que cette nuit feroit fa nuit dernière y 
£t que je fermerois pour jamais fa paupière. 
Les lettres de repy qu'il prend contre la mort » 
'Ne lui feiiViront guère 9. ou je me trompe fort. 

E R' A S "Ç E.. 
Ah Ciel! que dis- tu là. 

LISETTE. 

C'eft la vérité pure. 
ERASTE. 
Quelque foit mon cfpoir , je feus que la nature » 
Excite dans mon coeur de triAes fentimens. 

C R 1 S P I N. 
Je fcntis autrefois les mêmes mouvemens » 

Quand ma, femme palfa les Rives du Cocyte > 

Pour' 
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Pour aller en bateau tendre ivA défîints yifite. 
J'en avois dans le cœur un plaiiii plein d'apas » 
Ccmme tant de maris Tauroient en paieil csls s 
Cependant la nature exqtant la triftefle, 
Faifoit'quelque conflit avecque l'allegrefle » 
Qm par certains reflorts & mélanges confus , 
Combattoient tour \ tour,& prenoient le deflîif , 
En forte que Tefpoir . . . la douleur légitime . . . 
L'amour. . . on fènt cela bien mieux qu'on ne 

l'exprime. 
Mais ce que Je puis dire en vous accufant vrai » 
C'eftquetoutàlafois, j'étois ^trifteficgay. 
E R A S T E. 

}e rclTens pour mon oncle une amitié finccie , 
e donne dans Ton fcns en tout poux lui com- 
plaire. 
Quoiqu'il dife» ou qu'il fafle > a/antleidzoitott 

non. 
Je conviens avec lui qu^il a toujours raifon. 

LISETTE. 
U faut que le vieillard foit mal dans fes afiâires , 
PuifquMl m'a commandé d'aller chez deux No- 
taires. 

C R I S P I N. 
Deux Notaires , helas I cela me fend le cœur. 

LISETTE. 
C'eft poui infirumentei avecqueplns d'honneur. 

E R AS T E. 
Hé dis-moi , mon enfant, en pleine confidence » 
Puis- je fans me flater former quelque efperancel 

LISETTE. 
Elle eft très - bien fondée & depuis quelques 

jours , 
AvecMadameArgante il tient certains difcours,, 




Pour moi je crois qu'il veut vous laiiTer tout iknk 
bien , £t 
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£t vous faire époufer Ifabelle. 

E R A S T E. 

Ah Lifette ! 
Que tn flattes mes fens^que ma foye eft parfaite } 
Ce n'eft point rinteiét qui m'anime aujour- 
d'hui. 
Un Dieu beaucoup plus fort ôc plus putflant que 

lui. 
L'amour parle en mon coeur , la charmante Ifa- 

beUe 
Eft de cous mes defîrs une caufe plus belle , 
Et pour le Teftament, me fait faite des vœux. . . 

LISETTE. 
L'amour & l'intérêt feront contens tous deux , 
Seroit-il jufte aulli qu'un fi bel héritage • 
De cent cohéritiers , devint le fot partage. 
Verrois-je-d'un oeil (ce déchirer par lambeaux 
Par tant de campagnards , de pieds plats > de 

nigaux 
Une fucceffion qui doit , par parenthefe , 
Vous rendre un jour heureux , & nous ipettte à 

nôtre aife > 
Car vous fi^avez, Monfîeur . . « 

E R A S T E. 

Va, tranquillfe-toi , 
Ce que j'ai dit efldit, repofe toi fut moi. 

LISETTE. 
Si votre onde vous fait le bien qu'il fe propoiè , 
Sans trop vanter mes foins j'en fuis un peu la 

caule» 
Je lui dis tous les jouis qu'il n^a point de ne-^ 

veux» 
Plus doux,plus complaifant, ni plus refpeâueux. 
Non par refpoii du bien que vous pouvesat* 

tendre > 
Mais par un naturel & délicat & tendre. - 
C R I S P I N. 

Qye cette fiUe-là conaoit bien votre c«ar ! 

Vous 
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Vous ne ff auriez ma foi tiop payer Ton ardeur > 
Je dois dans peu de tems contr after avec elle » 
]|legarde£-la,Monfîeiu:, elle eft & jeune 6c belle, 
N'âlez pas en ufer comme de l'antre , non i 

LISETTE. 
Monfîeur Geronte vienti, il fau( changer de ton. 
Je n*ai point eu le tems d'allei chez lesNotaires, 
Toi qui m'as trop long-tems parlé de ces afiai- 

res. 
Va vite , cours , dis leur qu'ils foient prêts an 

befoin , 
L'un s'appelle Gafpar 6c demeore à ce coin , 
£t l'autre un peu plus bas,6c fe nomme Scrupule. 

C R I S P 1 N, 
VolÙL poux un Notaire un nom bien ridicule. 

SCENE IIL 

GERONTE, ERASTE, LISETTE, 

• GERONTE. 

AH! bon jour mon neveu. 
E R A S T E. 

Je fuis en vérité 
Charmé de vous revoir en meilleure fanté > 
De grâce affeyez vous j ôte donc cette chaife , 
Mon oncle en ce fauteuil fera plus à Ton aKê. 

GERONTE. 
Pai cette nuit été fecoué comme il faut > 
£r je viens d'ciUiycr un dangereux ailaut » 
Un pareil à coup fcur empoiteroit la place. 

E R A S T E. 
Vous voilà beaucoup mieux , 6c le Ciel par fa 

grâce. 
Pour vos fours en pcril nous permet d'efperer s 
Il faut prcfentemcut fonget à réparer y 

Lesdéfordies qu'à pu cauierU maladie. 

Vous 
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Vous faire defoimais un legime de vje > 
Fxendre de bons bouillons^ feuis confortatifs, 
Kettoyei Teftomach par de bons purgatifs » 
£nfinne vous laiiTer manquer de n)ilies chofês* 

G E R O N T E, 

Ouï , l'aimcrois aflez ce que tu me piopofes , 
Mais il faut tant d* argent pour fc faire foigner , 
Que puifqu'ii faut moorii autant vaut Tépar- 

gner. 
Ces porteurs de Seringue ont pris des airs fî ro- 

gués, ^ • 

Ce n^eftqu^au poids de Tor qu'on acheté leurs 

drogues > 
Qui oourcoit s^en pafTer Scmourit tout d'un coup 
De Ion viYant,faiis doute épargneroit beaucoup. 

E R A S T É. 
Ouï, vous avezraifon, c'eft une tyranie , 
Mais je ferai les frais de vôtre maladie , 
La ÙLnté dans le monde étant le premier bien , 
Un homme de bon fens ni^oit ménager rien , 
De vos maux négligez vous guérirez fans doute » 
Tâchons à réparer vos forces quoiqu'il coûte. 

G E R O N T E. 
C'eft tout argent perdu dans cette occafion , 
La maifon ne vaut pas la réparation , 
Je veux mon cher neveu mettre ordre à mes af- 
faires. 
AS'tttdit qu'on allât me chercher deuxNotairesl 

^ LISETTE, 
Ouï , Mon£eur • U dans peu vous ks venez ici. 

G E R O N T E, 
Et daïis peu vous fçaurez mes fentimens auflî , . 
Je veux en bon parent vous les faire connoitte^ 

E R A S T E. 
Je me doutç à peu prés de ce que ce peut-ètr€, 

G E R O N T £. ; 

}*ai des Collatéraux. 

LI- 
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LISETTE. 

Ouï vraiment & beaucoup. 
G E R O N T E. 
Qni d*tm regard avide , & d'une dent de loup « 
Dans le fond de leur coeur dévorent par avance , 
Une fucceffion qui fait leur efperance. 

E R A S T E. 
Ne me confondez pas mon oncle, s'il vous plaît, 
Avec de tels parens. 

G £ R O N T E. 

Je ff al ce qu'il en eft. 
E R A S T E. 
Votre fanté me touche & me plait davantage, 
Que tout Tox qui pourroit me tomber en par- 
tage. 

G E R O N T E. 
pen fuis perfuadé. Jevoudrois me vanget 
D'un vain tas d'héritiers & les faire enrager , 
Choiiîr une perfonne honnie & qui me plaifè » 
Pour lui laifler mon bien & la mettre à fon iifc, 
E R A S T E. 

Vous devez ll-deflus fuivre votre defir. 

LISETTE. 
l?on 9 ]t ne comprens pas de plus charmant plai- 

fir. 
Que de voir d'héritiers une troupe affllge'e» 
Le maintien interdit, & la mine alionge'e, 
Lire un long teftament où pâles, étonnez. 
On leur laitte un bon>fbiravecunpieddenezs 
Pour voir au naturel leur trifteflè profonde , 
Te xeviendrois, je crois,exprés de l'autre monde. 

G E R O N T E. 
Quoi qae dé]», je fois atteint & convaincu , 
Pai les maux^que je fens d'avoir long-tems vécu. 
Quoi qu'un fable brniant caufc ma ne'phrétique , 
Que j'endure les niaux d'une acre iciatique , 
Qjd malgré le bâton que je porte en tout lieu. 

Fait 
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Fait foarent qu'en marchant je dîifîmuleun peu* 
Je fuis plus vigoureux que Ton ne s'imagine, 
Et je vol bien des gens fe trompei à ma mine. 

LISETTE. 
Il eft de certains jours de barbe où lur ma foi » 
Vous lit paroifliez pas plus malade que moi, 

G E R O N T E. 
Eft-U rrai ? 

LISETTE. 

Dans vos yeux un certain e'dat brille. 

G E R O N T E. 

}'ai toujours icconnu du bon dans cette fille , 

Je veux pourtant fongei à mettre ordre à mon 

bien , 
Avant qu'un prompt trépas m'en ôtc le moyen , 
Tu connois & ru vois par fois Madame Atgante. 

E R A S T E. 
Ouï, dans Tes procédez elle eft toute charmaate. 

G E R O N T E. 
Et fa fille IfabcUe, euh! la coimoistu? 
E R A S T E. 

Fort. 
C'eft une fille fage 8c qui charme d'abord. 

G E R Q N TE. 
Tu conviens que le Ciel a verfé dans fon anlc , 
Les qualitez qu'on doit chercher en une femme, 

E R A S T E. . 
Je ne vol point d'objet plus digne d'aucuns 

vœux. 
Ni de fille plus propre à rendre un homme heu- 
reux. 

G E R O N T E. 
Je m'en vais rcpoiifcr. 

• £ R A S T E. 

Vous mon Oncle î 
G E R O N T É. 

Moî-mcme. 

TOM. IT. O EB * ' 
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E R A s T E. 
}*en ai )e vous Tavotie une allegiefTe extxême. 

LISETTE. 
Mireiicoide ! hclas '. ha ! Ciel aflifte nous ! 
De quelle malhcureufe allez-vous être époux. 

G E R O N T E. 
D'ifabclle, en ce ;our, Ôc par ce mariage, 
}e lui donne à ma mort tout mon bien ÇA par- 
tage. 

E R A S T E. 
Vous ne pouvez mieux faite , fie j'en (bis très- 

routent , 
Je voudrois comme vous en pou^oit faire autant. 

LISETTE. 
Quoi vous, vieux Ôc caffé , fiévreux , épileptique, 
Patalittqu'e , éthique , «(matique , hidropiqne , 
Vous voulez de l'hymen allumer le flambeau , 
Et ne faite qu'un faut «te la noce au tombeau. 

G E R O N T E. 

Je fçai ce qu'il me faut , apprenez je vous prie , 

Que même ma fanté veut que je me marie , 

e prens une compagne, Se de qui tous les jours , 

e pourrai dans mes maux tirer de grands fc- 

cours. 
Que me feit-il d'avoir une avide cohorte 
P^heiiticis qui toujours veille & dort à ma por- 
te, 
De zens qui furetant les clefs du cofifre foit , 
Me détenclront mon lit peut- être avant ma mort. 
Une femme au contraire, à fon dévoir fidèle, 
*Tàr des. foins conjugaux me marquera fon zélé , 
£t de fon chaftc amour reciieillant tout le fruit, 
Je me verrai mourir en repos 2c fans bruit. 

E R A S T E, 
Mon oncleparle juûe, & ne fçauroit mieux faire 
<^uc de fc ménager un iècours neceflaire. 
Upe femme occonome & pleine de raifon , 

Prcn- 



V 
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Prendra feule le foin de toute la maifon. 

GERONTE remhrafanr. 
Ah ! le joli garçon î aurois-je du m'attendre 
<^'il cdt pris cette affaixe « ainfi qu'on lui voit 
prendre. 

E R A S T E. 
Votre bien feul m'eft cher. 

GERONTE. 

Va tu n'y perdras rien , 
Quoi qu'il puiiTe aiiiver je te ferai du bien > ' 
Et tu ne feras pas fiuftre de ton attente. 
Mais quelqu'un vient ici. , 

SCENE IV. 

UN LAQUAIS, ERASTE, 
GERONTE, LISETTE. 

L E L A Q^U Aïs. 

iVL Onfîeui, Madame Areantc 
Et fa fille font là. 

E R A S T E. 

Je vais les amener. 
GERONTE à Lifette, 
Mon chapeau , ma peiuque. 

LISETTE. 

On va vous les donner. 
Les voila. 

GERONTE. 

Ne va pas leur parler ]c te. prie, 
Ny de mon lavement , ni de ma léthargie. 

LISETTE. 
Elles ont toutes deux bon nez, dans un moment» 
Elles le fentitont de lefie aifurement. 

G X SCE- 
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SCENE V- 

M«. ARGANTE, ISABELLE, 
GERONTE, LISETTE. 

Me. A R G A N T E. 

Nous avons ce matin apri/dc vos nouy elles, 
Qui nous ont mis pour vous en des peines 
mortelles , ^ itv • 

Vous avez, ce dit-on, tre's-mal pafle la nuit. 

G E R O N T E. 
Ce font mes héritiers qui font courir ce bruit. 
Ils me voudtoient déjà voir dans la fepulturc , 
lejnc fuis jamais mieux porte je vous jure. 
^ E R A S T E. 

Mon oncle a le vifiigc,ou du moins peu s'en faut, 
P'iin galand de ticaie ans. 

LISETTE has. 

Ouï! qui mourra bien- tôt. 

G E R O N T E. 

Te ferois bien malade & plus qu'à l'agonie , 
Si des yeux auflî beaux ne me rendoicnt là vie. 

Me. A R G A N T E. 
Ma fille en ce moment vous voyez devant vous , 
Celui que je vous ai deftinc pour époux. 

GERONTE. 
Ouï, Madame, c'eft vous (pour le moins) je 

m'cnflatc, 
Qui guérirez mes maux mieux qu'un autre Hi- 

pocratc. . , n 

Vous êtes pour mon cœur comme un julcp ftitur, 
Qui doit le nettoyer de ce qu'il a d'impur, 
Mon hymen avec vous eft un fcur cmethique , 
Et ^e vous prens enfin pour mon dernier topique. 

ISABELLE. 
Jp ne ff ai pas , Monfieux » pourquoi vous me 

prenez. Mais 
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Mais ce choix m'interdit & vous me furpreBCZ. 

Me. A R G A N T E. 
Monfîeui vous epoufant vous fait un avantagé , 
Qui doit faire oublier fie fes maux fie fon âge , 
Et voiis n'aurez pas lieu de vous en repentii« 

ISABELLE. 
Madame le devoir m'y fera confêntic , 
Mais peut-êtxe Monfîeuc par cette loi fevere , 
Ne trouvera- 1- il pas en moi ce qu'il efpere» 
Je fçai ce que je fuis , ôc le peu que ie vaux , 
Pour être comme il dit un remède a Ces maux , 
Il fe trompe bien fort s'il prétend fur ma mine , 
Devoir trouver en moi toute la.Medccine, 
Jeçonnois bien mes yeux, ils ne feront jamais 
Une il belle cure Se de ii grands effets. 

E R A S T E. 
Au pouvoir de ces yeux je rens plus de juf^icc. 

G E R O N T E. 
Au feu que je reffens , fî l'amour eîl propice , 
Avant qu'il foit neuf mois fans troc me fignaler, 
Tous mes collatéraux auront ^ qui parler , 
Dans le monde on f^aura dans peu de mes nou- 
velles. 

LISETTE ù^s. 
Ah ! par ma foi je croi qu'il en fera de belles , 
Si le Diabk vous tente ôc vous veut marier , 
Qu'il cherche un autre objet pour vous aparîer. 
Je m'en rapporte ^ vous , Madame eft vive fie 
• belle, 

Il lui faut un époux qui foit auffî vif qu'elle. 
Bien fait , fie de bon air , qui n'ait pas vingt- cinq 

ans, 
Vous,vous e'tcs majeur^fic depuis trés-long-teras. 
A von:e âge doit-on parler de mariages ? 
Employez le Notaire à de meilleurs ufages. 
C'eft un bon tcftament , unteftament morbleu. 
Bien fait , bien cimenté, qui doit vous tenir lien 
DçtendtciTc, d'amour, dedelU', dxi ménage, 

O 3 De 
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De femme , de contrat , d'enfans , de matiagc^ 
1*ai parle» je me tais. 

GERONTE. 

Vraiment c'eft fort bicafalc , 
Qui Toos a doAc û bien afiJc le caquet 2 

L I S E T T £• 

Laraifoû. 

G E R O N T E. 

De Tes aiis ne foyez point bleiCfes » 
Bile me dit par fois librement fts penfe'es , 
Je le fouffie en faveur de quelques bons talcns. 

LISETTE. 
Je ne fçai ce que c'cft que de flattei les gens. 

E R A S T E. 

Vous avez très-grand tort depatlerdelaforte: 
Je voudrois me porter commeMonfîeur Ce porte» 
Il veut fe marier , & n*a-t-il pas raifon , 
D'avoir un héritier s'il peut de fa façon? 
Quoi , refufcra- 1- il une aimable penbnne , 
Que Ton heureux deftin lui referve 8c Im donne i 
'Ah ! le Ciel m'eft témoin û )t voudrois jamais , 
De fort plus glorieux pour combler mes fou- 
haits. 

ISABELLE. 
Vous me confeillez donc de conclure l'ailaire. 

E R A S T E. 
Je croi qu'en vérité vous ne fçauriez mieux fai- 
re. 

ISABELLE. 
Vos confeils amoureux & vos rares avis , 
ruifque vous le voulez, M onfîeur , feront fui vis. 

Me. A R G A N T E. 
Ma fille ff ait toujours obéïr quand j'ordonne. 

E R A S T E. 
Oui,|e vous foutiens moi qu'une jeune perfonne» 
Malgré fa répugnance fie l'orgueil de fcs fcns , 

Doit 
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Doit (uivf e aveuglement le choix de Tes parens , 
£t mon oncle après tout n*apas un û grand âge , 
A devoir renoncer encore au mariage, 
£t foixante & huit ans, eft-ce un û gtand dëciin» 
Pour ...... 

G E R O N T E. 
Je ne leslaurai qu*à la faint Jean piocfaain. 
LISETTE. 
Il a foufTert le choc de deux apoplexies , 
Qui ne font par bonheur que deux paraliiles , - 
Et teus j[es Médecins qni connoilTent Tes maux > 
Ont jure Galien , qa'à Ton retour des Eaux , 
11 a'auroit fârement m. goûte {êiatique , 
Ni gravelk , ni point , ni toux , ni néphrétique. 

G E R O N T E. 
Ils m'ont même alliiré qoe dans fort peu de 

tems , 
Je pourrois de mon chef avoir quelques enfans. 

LISETTE. 
Je ne fuis Médecin non -plus qu^Apoticaire , 
Et je j^urerois moi > cependant du contraire. 
G E R O N T E bas, 

Lifette , le remède agit \ certain point 

LISETTE. 
En deuflîez vous crever , ne le témoignez point. 

E R A S T E. 
Mon oncle qu*avcz-vous , vous changez de vifa- 
gc3 

G E R O N T E. 

Mon neveu je n'y puis refifter davantage. 

Ah '. ah ! Madame il faut que je vous dife adieu , 

Certain devoir prcflant m'apcllc en certain lieu. 

Me. A R G A N T E. 
De peur d*incommoder nous vous cédons la pla- 
^ ce. 

G E R O N T E. 

EiadC; conduis les, excufcz-moi de grâce, 

O 4 Si 
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Si je oe puis icjdei plus long-tems avec vous. 

Il i*€n xfj[» 

LISETTE. 
Madame , vous voyez le pouvoit de vos coups » 
Un fcul de vos regards d*un mouvement facile» 
Agite plus d*humenrs , détache plus de bile , 
Opère plus en lui des la premier* fois , 
Que les medicamcns qu'il prend depuis ûk mois. 
O pouvoir de l*amour ! 

Me. A R G A N T E. 

Adieu je me retire. 
E R A S T E. 
Madame t accordez-moi Thoimeur de vous con- 
duire. 

LISETTE. 
Moi je vais W dedans vaquer ^ mon emploi , 
Le bon homme m'attend Ôc ne fsiit rien fans 

moi. 
Pour le premier début d'une noce conclue, . 
Yoili je vous l'avoue une belle entrevue. 



J/0 dupremifr A£fe^ 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

Me. ARGANTE, ISABELLE, 
ERASTE. 

Me. A R G A N T E. 

C*EfttTOp nous ictcnir, laifTez-nous donc 
partie. 

ERASTE. 
Je ne puis vous quitter ui vous Inilfèi (ortir , 
Qiie vous ne me tintiez d'nn rayon d'efpetancc. 

Vc. A R G A N T E. 
Je voudrois vous pouvoir donner la prcfercncc. 

ERASTE. 
Quoi vous aurez Madame dlTcz de cruauté' , 
Pour conclure à mes yeux cet hyaien projette'^. 
Apres m'avoir promis i<i chnrmaate ifabellc. 
Pourrai- je fnns mourir me voir fcpare' d'elle. 

Me. A R G A N T E. ^ 
Quand je vous la promis , vous me fîtes ferment 
Que votre oncle en faveur de cet engagement,. 
Vous ftroit de fes biens donation entière. 
En epoufant ma fille il offre de le fiaire , 
Ai-jc tort ? • 

E R A S T E 4 IJabelle, 
Vous, Madame, y confentiiez-voiis ^ 
ISABELLE. 
Afïïltement , Monfîeur , il fera mon e'poux. 
Et ne venez-vous pas de me dire rous-mcme 

0'5 Qji»t»- 
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Qu'une fille malgré la répugnance extrême 
Qu'elle trouvoit à prendre un parti préfenté , 
Devoir de Tes païens fuivie la volonté. 

E R A S T E. 
£t ne voyez vous pas que par cet artifice , 
Pour rompre Tes projets je flatois Ton caprice. 
Il eft certains efprits qu'il faut prendre de biais , 
Et que heurtant de front vous ne gagnez jamais. 
Mon oncle eft ainfî fait , l'intérêt peut- il faire , 
Que vous facrifîez; une fille (î chère i 

Me. A R G A N T E. 
Mais le bien qu'il lui fait. 

E R A S T E. 

Donnez-moi votre foi 
ï)e rompre cet hymen &c je vous promets moi » 
De tourner aujouid'hui fon elprit de manière 
Que les chofes iront ainfi que jerefpere. 
i:t qu'il fera pour moi quelque heureux tcûor 
ment. 

Me. A R G A N T E. 
S'il le fait , ma fille eft à vous abfolument. 
Je vais d'un mot d'écrit lui mander qoc fon âge. 
Que fa frefle fanté répugne au mariage , 
<^e je ferois bien-tôt caufe de fon trépas 3 
Que Pafikire eft rohipuè* 9c qu'il n*y peufe pas. 

ISABELLE. 
Je me fais d'obétr une joye infinie. 

E R A S T E, 
Que mon fort eft heureux » qu'il tù digne d'eu* 

vie! 
Mais Lifettc s'avance 6c j'eatcoc quelque bcuit. 
Comment mon oncle eft-il i 



$eE- i 
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S C E N iL IL 

LISETTE, Me. ARGANTE, 
ISABELLE, ERASTE. 

LISETTE, 

I 7 E voilà qui racfiiit. 
Me. ARGANTE. 
Je vous lailTc avec lui , poui- moi je me retire y 
Mais avant de pareil je vais la-bas écrire. 
Vous de votre côté , fécondez mon açdeur s 

E R A S T E. 
Le prix que j'en accens , von» ré^nd de mon 
cceur. 

SCENE IIL 

ERASTE, LISETTE. 

LISETTE. 

HE' bien vous foiiffiirez que votre oacl< % 
Ton âge , 
Fafle devant vos yeux un (I fot mariagf . 
Qu'il vous fruûre d*un bien que vous devez a-- 
voir. 

E R A S T E. 

Hélas ! ma: pauvre enfant j'en fuis au dcTefpoir. 
Mais l'affaire n*eft pas encore f onfommce > 
Et fon feu pourroit bie/i s*cn aller en fumée. . 
Lanière en ma faveur change do. volonté, 
Etvad'unmotd*ccrit entre nous concerte', 
Ikemeiciei mon oncle ficluifairecomprendre^ 
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Qu'il cft an peu trop vieux pour en foire Ton gen- 
dre. 

LISETTE. 
Je veux dans le complot entrer conjointcnicnt. 
£t que deviendroit donc enfin Le teftamcnt , 
Sur lequel nous fondons toutes nos e(peiances , 
Et qui doit'cimenter un jour nos alliances , 
Et faire le bonheur d'Erafte & de Crifpin ? 
11 faut par notre efprit faire notre deftin , 
Et rompre abfolumcnt l'hymen qu'il pre'tend 

faire , 
pen ai fait dire un mot à Ton Apotiquaîrc , 
C'efl un petit mutin qui doit venir tantôt ; 
Et qui lui lavera la tcte comme il faut. 
Je ne veux pas reder dans une nonchalance 
Qu'il faut laiifcr aux fots,maisGercntc s'avance. 

SCENE IV. 

GERONTE,ERASTE, LISETTE. 

G E R O N T E. 

MA colique m'a pris aflez mal-à-propos , 
Je n'ai fenti jamais à la fois tant de maux. 
K'ont-ellcs point été juftcmcnt irritées 
De ce ^uc je les ai fi biufqucmcnt quittées ? 

E R A S T E^ 
On fçait que d'un malade oA dctîtcxcufcrtont, 

LISETTE. 
Monfieur a fait pour vous les honneurs jufqu'an 

bout. 
Je dirai cependant qu'en entrant en matière , 
Vous n'avez pas là fait un beau préliminaire. 

E R A S T E. 

Moncncle fera mieux une féconde fois , 
Suffit qu'en époufant il ait fait un bon choix. 
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G E R O N T E. 

Il cft vrai , cependant j'ai quelque répugnance , 
De fonger à mon âge à faire une alliance , 
Mais puifque j'ai promis. ... 

LISETTE. 

Ne vous contraignez-point. 
On n'eft pas aujourd'hui fccupuleux lux ce point, 
Monfîeur acquitera la parole donnée. 

G E R O N T E. 
Le fort en eft jette, fuivonsmadeftinee, 
Je voudrois inventer quelque petit cadeau , 
Qui coûtât peu d'argent & qui parût nouveau. 

E R A S T E. 
Rcpofcz-vous for moi des foins de cette fête , 
Des habits , du repas qu'il faut que Ton apcète , 
J'ordonne fur ce point , bien mieux qu'un Mé- 
decin. 

G E R O N T E. 
Ne va pas m'embarqucr dans un £1 grand feftin. 

LISETTE. 
Il faut que l'abondance avec foin répandue , 
Tuifie nous raquiter de votte triiïe vûë. 
Il faut entendre auffî ronfler les violons , 
Et je veux avec vous danfer les cotillons. 

G E R O N T E. 
Je vallois dans mon tcms mon prix tout comme 
un autre, 

LISETTE. 
Cela fait que bien peu vous valiez dans \t nôtre. 



SCE- 
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SCÈNE V. 

UN LAQUAIS, GERONTE, 
ERASTE, LISETTE. 

UN LAQUAIS. 

MA Maitcefic 4ui ^it daus ce moment 
d'ici, 
M*a dit de voas doniifi le billet que voici. 

G E R O N T E prenant te Billet. 
Poui ma faiité fans doute elles font ini^uiotes , 
Liions > va me chetcher , Lifette , mes Luoetes. 

LISETTE. 

Cela vaut-il le foin de voUs tant préparer , 
Donnez-moi le biikt, )evais ledéchifrcr. 

EUe Ih. 
Depuis notre entrtpui y Mon/ievr ^ faifiut rejU^ 
xi on far le marine fropoje ^ à" je tromtt qt^il ne 
tonvient ni À t*un , ni à l'attire , ainfi vtm trouvereT^ 
bon i*'tl vous plaît , ^U'*en vous r enda»t votre parole y 
je retire la mienne y ijr que je Jois votre trés^umble 
& trés^obéijfante fervante , 

Madame ^ %GU NTK» 
Et plus bas, 

ISABELLE. 

Vous pouvez maintenant fans que l'on vouspu* 

niflè, 
Vous retirer chez vous , & Quittez le fèrvice. 
VoU^ votre congé bien ligne. 

G £ R O N T E. 

Hon neveu, 
<}!ie dis-tu décelât 

ERASTE. 

Je m'en étonne peu. 

Mai» 



/ 
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Mais fans vous airêtct à cet eciit ftivole , 
11 faut les obliger à tenir leur parole. 

G E R O K T £. 

Je me garderai bien de fuivre ton avis , 

£t d'un plailîr foudain tous mes fens font ravis. 

}e ne fçai pas comment ennemi de moi-même , 
e me précipitois dans ce péril extrême. 
Un fort à cet hymen m'entiainoit malgré mol, 
£t point du tout Tamour. 

LISETTE. 

Sans jurer je le croi. 
Que diantre voulez- vous que l'amour aille faire 
Dans un corps moribond j à Tes feux il contraire 
Ira- 1- il ie loger avec des fluxions , 
Des catl\,aies , des toux , 6c des obftru£bionSk 

G £ K O N T E auU^uais, 
Attens un peu là-bas , & que rien ne te preflc , 
Je vais faire à TinOant ttpoufe à ta maitrelfe. 
Voyez comme je prens pxomptement mou parti> 
De rhymen tout d'un coup me voilà départi. 

L i S E T T E. 

Il faut chanter, M.on(îeuT, votre nom par la ville» 
Voilà ce qui s'appelle une aâion viriÛe. 

E R A S T E. 

CVtoit témérité dans l'âge où vous voilà , 
Mal-fain, fiévreux, gouteuxt & pis que tout cela». 
De prendre femme, & faire en un jour fi célèbre» 
Du flambeau de l'hymen une torche funèbre. 

C £ R O K T E. 

Mai» ta loiiois taatôc jnon defliein & mes feux, 

£ R A S T £. 

Tantôt vous fiuiiezrbtea, Zc maintenant bieft^ 

mieux. 

G £ R O N T £. 
Tttifque je fiiis tranquile , & qu'iia cobJCbû plot 

îage 

Kegu«ûtdeiyapetus» d'amour» dcnuuîa^» 

Je 
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Je veux mettre ordre au bien que i'ai reçu du 

Ciel, 
Et faire en ta faveur on legs univcifcl , 
Par nn bon teiiament. 

£ R A S T E. 

Ahl Monlleur, je vous prie, 
Epargnez cette idée à mon ame attendrie, 
Je ne puis fans foupirs vous oiiir prononcer 
Le mot de teftament , il femble.m'aiioncer , 
Avant qu'il foit long-tenas le fort qui doit le 

fuivrc , 
,£t le malheur auquel je ne pourrai furvivre. 
Je frémis quand je penfe à ce moment cruel. 

G E R O N T E. 

Tant mieux , c'eft un efifet de ton bon naturel. 
]e veux donc te nommer mon légataire unique , 
J'ai deux parens enccr pour qui le fa ng s'expli- 
que, 
. L'un eft fils de mon fcere, & tu fçaisbien fbn 

nom. 
Gentilhomme Normand, aifez gpei:x>ce dit- on. 
Et l'autre eft une veuve avec peu de richeffe ,^ 
La fille de ma foeur , par conlequent ma nièce , 
Qui jadis dans le Mayne époufa quoique vieux , 
CertainBaron qui n'eut pour bien que fes aycux. 
Jç veux donc en faveur de l'amitic finccrc , 
'Qu*atttrefois je poitois à leur père , \ leur mcrc , 
«Leur laiffer^ chacun vingt mille écus compcant. 

LISETTE. 

Vingt- mille ^cus î le legs feroit exhotbitant. 
Un neveu bas Normand , une nièce du Mayne , 
.Pour Acheter chez eux des procez par douzaine*, 
Jouiront pour plaider d'un bien comme cela ! 
JFy , c'eft trop des trois quarts pour ces deux 

G E R o N T E. 
Je ne les vis jamais , ce que je puis vous dire , 

C'cft 
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C*eft qu'ils fe font tous deux avifez de m'écriie 
Qu'ils vouloieat à Paris venir dans peu de tems 
Pour me voir, m'embralTcr 8c retourner contens. 
Je ctoi que tu n'es pas fâch^ que je leur laifle , 
De quoi vivre ^ leur aife, êc foiitenii NobleiTc. 

E R A S T E. 
N'êtes- vous pas,Monrieur,maîtie de votre bien» 
Tout ce que vous ferez > je le trouve rai bien. 

LISETTE. 

£t moi je trouve mal cette dernière claufe , 
Et de tout mon pouvoir ^ ce legs je m'opoiè. 
Mais vous ne fongez pas que le laquais attend» 

G E H O N T E. 

Je vais l'expédier & reviens \ Tinftant. 

LISETTE. 
Avez vous oublié qu'une paraliile , 
S'eft de votre bras droit depuis un mois faiiSe » 
£t que vous |^e fçauriez écrire ni ligner. 

6 E R O N T E. 

Il eft vrai , mon neveu viendra m' accompagner. 
Et je vais lui diftec une lettre d'un fiyle 
Qui de Madame Argaiite émouvcra. la bille. 
J'en fuis bien aifure. Viens Eraftc, fuis-moi. 

É R A S T E. 
Vousobéïr, Monfîeur, eft mafuprême loi. 

SCENE VI. 

LISETTE feule, 

NOS affaires vont prendre une face nouvelle 
Et la fortune enfin nous rit ôc nous ap- 
pelle , 
Ah } te voilà , Crif^in , & d'où diantre viens- tu ? 

SCE- 
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SCENE VII. 

CRISPIN, LISETTE. 

C R I s P I K. 

MA foi^oiu te fervii j'ai diablement coaru, 
CesNotaiies font gens d'apioche difficile. 
L'un n'etoit pas chez lui , l'autre etoit par la 

ville , 
Je les ai d^teireE où l'on m'^avmt inftxuit. 
Pans un /jardin, à table, en un petit réduit. 
Avec Dames qui m'ont paru de bonne mine. 
Je croi qu'ils paflbient là quelque Afte à la four- 

dine. 
Mais dans ane heure au plus ils feront ici. 
LISETTE. 

Bon. 
S(ai$*tu pourquoi Geronte ici les mandoit ? 

CRISPIN. 

Non. 
LISETTE, 
Poux faire fon contrat de mariage » 

CRISPIN. 

Oh ! diable 
A fon âge il voudroit nous faire un touricm- 
blable. 

LISETTE. 

Pour Ifabelle un trait décoché par ramout» 
Avoit ma foi percé fon pauvre coeur à jour , 
Et ftuftrant des neveux t'efperance uniforme , 
Lui-même il vouloir faiie un héritier en forme» 
Mais leCiel par bonheur en ordonne autrement, 
U penfe maintenant à faire un teftameot. 
Où ton Maître fera nommé fon Legataiie , 

CRISPIN. 

Pour loi, comme pour nous, il ne pouvoit mieux 
faire, L^ 
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I^ nouvelle eft trop bonne, il faut qu'en £a far 

veur. 
Je t'embiafle & xVmbraâe , & ma foi de boa 

coeux» 
Erqu'uaëpaocheme&t de joye & de tendieile , 
En te congratitlant... Tamoiu qui m'interefle... 
La nouvelle eft charmante & vaut feule un txé- 

foi. 
Il faut ma chère enfant que je t'embrafle eacoi , 

LISETTE. 
Pans tes emportemens , fois fage iç plus iiu> 

defte. 

C R I S P I N. 
Ezcufe a la joye emporte un peu le gefte; 

LISETTE. 
Mais comme en ce bas monde , il n*eft nul» 

biens parfaits , 
Et que tout ne va pas au cté de nos fouhaits» 
U met au tefiament une âcheufe claufe. 

^ C R I S P I N. 
£c dit-moi mon enfant quelle eft-ellef 
LISETTE, 

Il diTpoie 
De Ton argent comptant quarante mil écus , 
Pour deux païens lointains 5c qu'il n'a jamais 
vus. 

C R I S P I N. 

Quu&nte mille écus d'areenc (èc £c liquide ! 

De la fucceifion voilà le pins folide. 

C'eft de Targent comptant dont je fais plus de 

cas. 
Vous en aurez menti , cela ne iêta pas. 
C'eft moi qui vous le dis , mon cher Monfîeox 

Geroute , 
Vous avez fait fans moi trop vite votre compte. 
Eh! q^ font ces parens ? 

LISETTE. 

L'Un eft un bas Noimand 
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Gentil- homme natif d'entre FAlaife & Caëa. 
L'autre eft une Baronne & veuve fans doiiaxre » 
Qui dans le Mayne fait fa demeure ordinaire , 
Piaideufe s'il en fut, comme on m'a dit fouTcnt, 
Qui de vingt- cinq procez, en perd trente par an. 

C R I S P I N. 

C'eft tirer du métier toute la quintelfance. 
Puifque pour les procez elle a fî bonne chance , 
ll.fattt lui faire perdre encore celui ci. 

LISETTE. 
L'un & l'autre bien- tôt arriveront ici , 
Il faut mon cher Crifpin tirer de ta cervelle , 
Comme d'un Arienal quelque rufe nouvelle > 
Qui déporte Geronte à leur faire ce legs. 

C R 1 S P I N. 

A-t-il vu quelquefois ces deux patens ^ 

LISETTE. 

Jamais. 

Il a fçù feulement par une lettre écrite. 
Qu'ils viendront 1 Paris pour lui rendre vifîte. 

C R I S P I K. 

Mon vifage chez vous n'eft-il point trop connu ? 

LISETTE. 
Geronte,* tulefçais no t'a prcfnue point vft. 
Et pour te dire vrai , je fuis pcrfuadée , 
Quul n'a de ta figure encore nulle idée, 

C R I S P 1 N. 

Bon j mon Maître fçait-îl ce dangereux projet , 
X'intention de l'oncle & le tort qu'on lui fait? 

LISETTE. 

U ne le fçait que trop , dans fon coeur il enrage , 
Et voudioit que quelqu'un détourna cet orage. 

C R 1 S P I N. 

Je ferai ce quelqu'un, jeté le promets bien, 
Dclafucieflion les parcns n'auront rien. 
Et neveux, que Geronte à tel point les haïflTc , 

Qu'ils 
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Qu'ils foient deslieiicez , de plus qu*il les liiiiu- 

dUïè, 
Eux & leurs defcendans \ pexpetuite' » 
-£t tous les lefettoQs de leur poderité. 

LISETTE. 

Quoi tnpourrois Crifpin.. . 

C R 1 S P I N. 

Va, demeure tranquile 
Le prix qui m'eft promis me rendra tout facile , 
Car je dois t'époufer fi . . . 

LISETTE. 

D'accord . .. mais enfin . . . 

C R I S P I N. 

Comment donc ! 

LISETTE. 

Tu m'as l'air d'être un peu libertin , 

C R I S P I N. 

Ne nous reprochons rien. 

LISETTE. 

On ff ait de tes fredaines » 

C R I S P I N. 
Nous (bmmes but à but , ne fais-je point des 
tiennes ? 

LISETTE. 
Tu dois de tous cotez ôc tu devras long-tems. 

C R I S P I N. 
J'ai cela de commun avec d'honnêtes gens. 
Mais enfin fur ce point à tort tu t'inquiètes > 
Le teftament de l'oncle acquitera mes dettes. 
£t tel n'y penfe pas qui doit payer pour moi , 
Maison vient. 

LISETTE. 

C'eûGeronte» adieu fànvct^ 
Va m'attend re là-bas , dans peu j'irai t'inftiuiie 
D e ce que poni toa xôle il faudra faire & dite > , 

CRlSi- 
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C R I s P I N- 

Va, va, jefçaidéjatoutftionrôlcpaicœur. 
Les gens d'cfprit ii'ont^lnt befoin de précep- 



teur. 



SCENE VIIL 

GERONTE, ERASTE, 
LISETTE. 



J 



GERONTE tenant une Lettre, 
E parle en cet écrit comme il faut \ la mère , 
Je voudrois que quelqu'un me contât la. ma^ 
niere 

Dont elle recevra mon petit compliment. 
Je croi qu^elle fera furprife alTurement. 

ERASTE. 

Si vous voulez, Monfîeur , me charger de la Let- 
tre, 

Moi-nofême entre Tes mains je promets de la 
mettre , 

Et de vous rapporter ce qu^'elle m*aura dit , 

Et ce qu'elle aura fait en lifant votre écrit. 

GERONTE. 

Celafera-t-il bien que toi-même on te voye 

ERASTE. - 
Vous ne fçauriez, Monfieur, me donner plus 
de joye. 

GERONTE. 

Dis-leur de bouche encor,<]ii'eiles ne penfent pas 
A renouer l'hymen dont je fais peu de cas. 

ERASTE. 
De vos intentioxks \e içai tout le myûere. 

GERONTE. 

QacjevaisàPinftant te nommer Légataire» 
"ç donner tout mon bien. 
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E R AS T E. 

Jeconnois leurefprit. 
Xlles en crèveront toutes deux de dépit , 
Démearcz en repos je fçai ce qu'il faut dire. 
Et de notre entretien je reviens vous inftruiie. 

SCENE I X/ 

GERONTE, LISETTE. 

G £ R O N T £. 

OU i\depuis que j'ai pris ce généreux deiTein^ 
Je me lens de moitié plus léger Ôc plus fain. 

LISETTE. 

Vous avez fait, MonGeur, ce que vous deviez 

faire, 
Mais f aperçois quelqu'un , c'cft votre Apoti- 

quaire , 
Moniieur Cliftorel. 

SCENE X. 

Mr. CLISTOREL , GERONTE , 
LISETTE. 

GERONTE. 

x\ H! Dieu vous gard en ces lieux. 
Je fuis quand je vous vol plus vif & plus joyeux. 

CLISTOREL fâché. 
Bon jour 9 Monfîeur, bonjour. ^ 

GERONTE. 

Si je m'y puis connoitre 9 

Vou$patoifia;£kh^> quoi! 

CLI" 
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CLISTOREL. 

J'ai raifon de rêtre. 
G E R O N T E. 
Qui vous a mis û. fort la bile eu mouvement i 

CLISTOREL. 
Qui me l'a mife ! 

G E R O N T E, 
Ouï , 

CLISTOREL. 
Vos Tottifes. 
G E R O N T E. 

Comment. 
CLISTOREL. 
Je viens vraiment d'aprendre une belle nouvelle 
Qui me léjoiiit fort. 

G E R O N T E. 

Eh ! Mr. ? quelle eft-cUe. 
CLISTOREL. 
N'avez- vous point de honte à Tage où vous vol- 
là, , . ^ 
De faire extravagance e'gale à celle-là î 

G E R O N T E. 
De quoi s'agit-il donc ? 

CLISTOREL. 

Il vous faudroit encore > 
Malgré vos cheveux gris quelques grains d'El- 
lébore. 
On m'a dit par la ville , 8c c'eft an fait certain , 
Que de vous iharier vous formez le deflein. 

LISETTE. 
Quoi ce n'cft que cela. 

CLISTOREL. 

Comment donc dans la vie , 
Teut-on faire jamais de plus haute folie ? 

G E R O N T E. 
Et quand cela fcroir , pourquoi vous récrier , 
Vous que depuis un mois on vit remarier. 

CLISTOREL. 
Vraiment c'cft bien dç même ; avez- vous le cou- 
lage, £ 
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Et la mâle vigueur rcquife en miiiiage } 
Je vous trouve plaifarit , & vous avez raifon 
De faire avecque moi quelque compaiaifon , 
]*ai fait quatorze enfans à ma première femme , 
Madame Cliftorel , Dieu veuille avoir Ton ame. 
Et fi dans mes tiavaux lamoit ne me fnrpxend » 
T'efpexe à la féconde en faire encor autant. 

LISETTE. 
Ce fera très- bien fait. 

CLISTOREL. 

Votre corps cacochime » 
N'eil point fait, croyez -moi, poux ce genre 

d'cfcrime , 
}'ai m dansHypocrate, il n'importe en quel lieu» 
Un aphorifme feur , il n'eft point de milieu , 
Tout vieillard qui prend fiUe ailette 5c trop fxinr 

gante. 

De fon propre couteau fus fes jonts il attente. 

Vir^9 libiditiofAfenem^ugnlâf, 

LISETTE. 

Quoi , Monfîenr Cliftorel , vous fcavez du latin « 

Vous pourriez dans un jour vous »iie Médecin* 

C L 1 S T O R E L. 
Moi! leCielm'epptëfeive, £c ce font tous des 

ânes. 
Ou du moins les tiois quarts , ils m'ont fiait cent 

chicanes , 
Au procès qu'ils nous ont fottement intenta , 
Moifeul, l'ai fait bouquet totite la faculté. 
Ils vonloient obliger tous les Apotiqnaixes , 
A faire & mettre en place, eux-mêmes leurs 

clyfteres, 
£t que tous nos garçons ne foflêneqtt'affiftsds. 

LISETTE. 
Fy donc ! ces Médecins font de plaifaiitcs gens. 

CLISTOREL. 
Ilm'anroit fait beau voir aVecque des luàettes» 
Eaixe en jeune apprentif ces fondions fecretes » 
C*étoit \ foixantc ans nous mettre ^l'A B C , 
TOM. II. f Voyc« 



/ 
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C L 1 S T o R f/r' 

J'airaif ^' «dore, 
G E R O l<,/^' igcaic. 
Qui voiM a mis fi fort Ja b»? ^ ' . 

CLIST;.-^; • 
Quimcramifc! '-••• i?!'^» 

G E ÏU " " ' -Aqu'amonmo*- 

C L ' f « r t. 

/ / bien ridicule» 
^ ^ O R E L. 
I ^ets,plu« tâtu qu'une mole» 

-^ a O K T E. 

Je viens si 4 ^ ces Meflleiirs vouloient tous 
Qui me r' 

• ' ons ai- je fait moi poox vous coorpu* 

^,^ / Ç L I S T O R E I^ 

^Vous m'avez fait ! vous vonlcj; prendre 
p ficsiime, 
sox crever, & moi iêul pen ajorai tout le blâme, 
/rendre une femmç vous 2 allez vous êtes fou. 

6 £ JL O N X £. 

l(onfieur. 

<: t I S T O R E L. 

Il vaudroit mieux qu'on vous tordit le cou. 

G £ R O N J £. 
Hais Monfîeur > 

CLISTOREL. 

Prenez-moi de bonnes m^cuicsl 
•Arec delMms iirops flc drogues anodines* 
Peboncatholicon, 

G E R'O NT E. 

Monfîeur , 

Cl.XSTOREI'. 

t .. . . De 
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\(cî polycrcôc extrait & rafiac. ^ 

G E R O N T E> 

>etit mot ) 

S T O-R E L. 

De bdri tartre "Eméliquci 
it fort & diurétique , 
/fut, mais une femme. 
^' K O n T E. 

Maist 

. L I S T O R È X. 

, ue pour vous cft formée à jamais> 
AiJoit... 

1/ I S E T t E. 

Moniîeur. 

C L I S T O R E L. 

» * j .z»^ Dans un péril extrtoe 

xe moindre lemtiF, ou le moindre apozéme» 
Une goûte de miel, ou de décoâion , 
Je le yerrois crever comme un vieux mdufqudK 
ton, ^ • 

O le beau jouvenceau pour entrer en ménage î 

Lisette. 

Mais Monfieur Cliftorel . . . 

C L I 6 T O R E L. 

. , Le plaifant mariage t 

Xt beau petit mignon i 

X I S E T T E. 

Moniietti e'coutez nonsè 
•tXiSTOREX. 

Non non, |e ne veux plus de coœineict avec 
vous. 

S^tvitcnr, fêiYitcu^» 






F> SCE* 
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Voyez pocu tout un corps quel affront c^ent ct^^^ 

G E R O N T E . 
Vous avez fort bien fait dans cette procedore , 
X)?ayoirjafquesaubout ibôtena la gageure» 

•C L I S T X) RE 1-. 
l'étoisbien refolu plùtât que^de plier , 
P*y manger ma boutique y & jufqu'à mon mor- 
tier» 

X 1 S Ê T T E. 

Leur deilêin en efièt e'toit bien ridicule» 

CLISTOREL, 
Je fuis quand je m'f mets,plu6 têtu qu'une uule* 

G E R O N X £. 
C'eft bien fait , ces Ideflleurs vouloient tous 

o^nfer , 
Mais que vous ai-je fait moi pour vous courçu^ 

^ CLISTOREL. 
Ce que Vous m*avez fait l vous voulea; prendra 

femme, 
Xour crever, & moi iêul l'en aurai tout le bUme. 
prendre une fenunç vous 2 ailes vous êtes fou* 

G £ R O N X £« 

Itoniîeur. 

<: t 1 S T O R E L. 
Il vaùdroit mieux qu'on vous tordit le cou; 
G £ R O N X £. 
HalsMonfîeur, 

C L I S T O R £ L. 

Preuez-moi de bonnes m^deciaesl 
. Afec detxms iirops flc dropies anodines* 
Pc bon cathoiicon , 

G E R'O NT £• 

Monfieur » 

Debouifêné» 
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^cbonfelpolyciefte extrait Qciafinë. ^ 

G E R O N T E> 
Moniîeui un petit mot , 

V CLISTO-REL. 

De hbii taitie Xmeti^nei 
Quelque bon lavement fort Se diurétique , 
Voilà ce qu'il vous faut , mais une fenmie. 

G E R O N T E. 

MaisT 
C L I S T O R fe X. 

Ma boutique pour vous eft form^ à jamais> 
S'illuifalloit... 

X. I S E T t E. 
Moniîeur. 

C L I S T O R E t. 

Dans un péril extrême 
Le moindre lëifitiF, ou le moindre apozéme , 
Une goûte de miel, ou de decoâion , 
Je le verrbis crever comme un vieux môufqu^ 

ton. 
O le beau jouvenceau pour entrer en ménage ! 

1 I S E T T E. 

Wàs Monûeur Cliftorel . . . 

CriSTOREL. 

Le plaifant mariage ! 
' ht beau petit mignon i 

{« I S £ T T E. 

Monfieur écoutez nossé 

•CLISTOREL. 

Non non, je ne veux plus de commezce avec 

vous. 
SemteBii fêiYiteu^» 



F> SCE» 
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SCENE XL 

LISETTE, GERONTE. 

LISETTE. 

V^Ue le Diable t'emporte. 
Kon , je ne vis jamais animai de la forte , 
A le bien mefurer , il n'eft pas c^uc je crois 
Plus haut que fa fcringue, & glapit comme trois. 
Ces petits avortons ont tous rhumcut mutine. 

G E II O N T E. 
Une reviendra plus, fon départ .me chagrine. 

LISETTE.- 
Pour un vous en aurez mille toflt à la fois » 
Un de mes bons amis dont il £aut faire choix , 




Caflc , fenë , rhubarbe , & le tout de hazard , 
Qui fera plus d'effet & de meilleur ouvrage, 
>Ouc ce qu'on vous vendroit quatre fois davanta- 
ge. G E R O N'T'E. 
laVic moi donc venir. 

L 1 S E t T E. 

Je n'y manquerai pas , 
G E ÏL O N T E. 
Allons nous rcpofer, Lifctte, fui meftpas; 
Ce Monûeur Cllflorel m*a tout émula bile. 

L I S E T TE. 
Souvenez-vous toujours quand vous ferez tran- 

quile , 
DansVotre Teftament de me faire du bien. 

G E R O N T E i^rtx. 
Je t'en ferai pourvu qu'il ne m'en coûte lien. 

"Fin du fécond A^. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

GERONTE, LISETTE. 

» S. 

GERONTE. 

ERafte ne vient point me rendre de r^ponfe 5 
Qu'eft-ce que ce délai me prédit & m'an- 
nonce ? • 

LISETTE. 
'Et pourquoi, s'il vo)is plait, vous inquiéter tant? 
Suffit que vous devez être de vous content , 
Vous n'avez jamais fait rien de pru« héroïque , 
Que de rompre un hymen auffi Tragi- comique. 

GERONTE. 

Je fuis content de moi dans cette occafîon , 
Et Monfîeur Cliftorcl a fort bonne raifon. 
C'étoit la pierre au cou , la tête la première , 
M'aller précipiter au fond de la rivière. 

LISETTE. 

Bon l c'étoit cent fois^is encor que tout cela. 
Mais enfin tout va bienT / 



p 3 se 



34© LE LEGATAIRE^ 

S C E N É IL 

ÇRISPIN^» Gentik-hommet campag- 
para, GERONTE, LISETTE, . 

c R I s P I l? heurtant, 

JtjLoia quelqu'un hola. 
Tout cft-il mort ici , laquais, valet, feivaAtc. 
J'ai beau heurter , crifer , aucun ne fè préfcote. 
le diable puilTe-t-il emporter la maifon, ^ 

LISETTE. 

£b! qui diaritreches nous heurte de la façon. 
Que voulez-vous , Monideur , quel de'mon vo|i« 

, agite ? ' 
Vient-oa chez un malade ainiî rendre vi/ice ? 

à part, 
'BitVL me pardonne,c'eft Crifpin, c'cft lui ma foi. 

C B. 1 S P I N has. 
Ta ne te trompes pas,ma chère enfant c*eil mol. 
Boni'our, bonjour la fille , on m'a dit par la ville. 
Qu'un Geronte en ce lieu'tenQit Ton domicilie, 
^ourroit-on lui parler ? 

- LISETTE. 

Pourquoi non i le voilà. 
C R 1 S P I N ini ficouant le bras, 
Tarbleu j'en fuis bien*aife* Ah ! Monfîeur ton- 

chez-là. 
Je fuis votre yajet ou le diable m'emporte. 
Touchcz-là derechef le plaiûr me tran(portei 
AU point que je ne puis aflez vous le montrer, 

GERONTE. 
Ctt homme afliircment prétend me démembrer. 

.^ C R I S. P I N. 
Vous paxoiffez furpris. autant qu'on le peut être , 

Je 
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Jîe voî que yoos avez peine à me recoanoître. 
jbÇes traits voxis font nouve/iu > fçaYez-YOUs 

bien pourquoi ? 
C'eû que. vous ne m'avez jamais vu. 

G E R O K T E. 

Je le croî, 

C R I S P I K. 

Mais feu Moniîeui mon père Alexandre Chou- 

pille. 
Gentil-homme Normand prit pour femme une 

fille , 
Qui fut à ce qu'on dit arotre foeur autrefois , 
Et qui me mit autour au bout de quatre mois. 
Mon père fe fâcha de cette diligence. 
Mais un ami fenfé lui dit en confidence , 
Qu'il ei^ vrai que ma mère en faifant fes enfans ^ 
N'pbfervoit pas encot allez l'ordre des tems , 
Mais qu'aux femmes l'erreur n'étoit pas inoiiic» 
Et qu'elle ne manquoit qu'à la chronologie. 

Q E R O N T E. 

A la chronologie! 

LISETTE. 

Une femme en effet 
Ne peut pas calculer comme un homme autoit 
f)ût. 

C R I S P I N. 
Or donc, cette femelle à concevoir fi prompte. 
Qu'à tout confîderer quelquefois j'en ai honte. 
En me mettam au jour , foit difgrace ou faveur , 
M'a fait votre neveu , puifqu'clie eft votre focuii 

G E R O M T £. 

Aprenez , mon neveu , fi par hazard vous l'êtes « 
Que vous êtes un fot au dîfcours que vous faites. 
Ma fœur fût fage , &c nul ne peut lui reprocher 
Que jamais fui l'honneur on l'ait p& voir bron- 
cher. 

p 4 CRI5» 
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C R I s P I N. 

}é le cioi ; cependant tant qu'elle fût vivante , 
On tient que la vertu fut un peu chancelante : 
Quoiqu'il en foit enfin , légitime ou bâtard , 
Soit qu'on m'ait mis au monde ou trop tôt oU 

trop tard. 
Je fuis votre neveu, quoiqu'en dife Tcnvie, 
De plus votre héritier venant de Normandie 
£zpre's poux recueillir votre fucceffion. 

G E K O H T E. 

C'eft bien £iiit , 6c je loîie aflez l'intention. 
Q^and vous en allex>vous î 

. C & I S P I K. 

Voudriez-vous me (uivre i 
Cela dépend du tems que vous avez à vivre. 
Mon onde , foyez siir que )e ne partirai , 
Qu'après vous avoir v& bien cloiié , bien muté > 
Dans quatre ais de fapin repofet à votre ai(ê. 

LISETTE. 
Vous avez un neveu, Monfieur, ne vous déplaife, 
<^.dit Tes fentimens en pleine liberté. 

G E R O N T E. 

A te dire le vrai > j'en fuis e'pouvante. 

C R I S.P I N. 

Je fuis perfuade' de l'humeur dont vous êtes , 
Que la fucceiHon fera des plus complettcs , 
Qnqfje vais manier de l'oi ^ pleine main ; 
Car vous êtes, dit- on, un avare, un vilain: 
Je fçai que pour un fol , d'une ardeur héroïque , 
Vous vous feriez feffer dans la place publique. 
Vous avez,dit-on,même acquis en plus d'un Jicu 
Le titre d'ufuricr & de fcfle-mathieu. 

G E R O N T E, 

Sçavcz-vous , mon neveu , qui tenez ce langage , 
Que fi de mes deux bras j'^ois encor l'ufage ! 
Je vous fcrois fortir par la fenêtre. 

CRIS- 
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C R I s P I Nr 

G E R O N T E. 
Ouï, TOUS, & dans riiiâant fortez. 

C R I S P I N. 

Ah î par ma foi , 
Je vous trouve plaifant de parler de lafottc ! 
C*eft à vous de fortir & de paflcr la porte. 
La maifon m'appartient, ce c|ue je puis fouffrif , 
C'eft de vous y laiiTer encox vivre Se mouxir* 

LISETTE. 

Ah, Ciel! quel garnement ! 

G £ R O N T E. 

Où fuis- je ^ 
C R I S P I N. . 

Allons , ma mie , 
An bel appartement méne-moi, je te prie. 
Eft-il voiun du tien , je te trouve à mon gre' , 
Et nous pourrons la nuit cbnverfer de plein'pie'. 
Bonne chère , grand feu , que la cave enfoncée , 
Nous fournilTe a pleins brocs une liqueur aifée , 
Fais main-bafle fui tout , le bon homme a bon 

dos, 
Et Ton peut hardiment le ronger jufc^u'aox os , 
Mon oncle , pour ce foir il me faut )e vous prie 
Cent Loiiis neufs comptant en avance d'hoirie ; 
Si-non demain matin, fi vous le trouvez bon, 
Je mettrai de ma main le feu dans la^naifon. 

G E R O N T E. 

Grands Dieux , vit-on jamais yifplence fetubla- 
ble! 

LISETTE. 

m 

Ce n'eft pas un neveu , Monfîeut , mais c'eft un 

diablç : 
Potti k faifc foitîr employez la douceur. 
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G £ R O N T £. 

Mon neveu , c*eft à toit qu'avec tant de hautccit 
Vous venez tourmenter un onde' à l'agonie » 
in repos laiiIea>.moi finir ma trifte vie , 
£t vous heriteiez au jour de mon trépas. 

C R I S P I N. 
D^accotd} mais quand viendra ce jour ï 

G E R O N T £. 

A chaque pas 
X.*impitoyable mort s'obftineàmepouriuivre» 
£t je n'ai tout au plus que quatre jours à vivre» 

C R I S P I H. 

fe vous en donne fîx , niais apre's, ventrebleu, 
N'allez pas me manquer de parole , ou dans peu 
]e vous fais enteirer mort ou vif. Je vous lailiè, 
J^lon oncle, encore un coup tenez votjie pxo- 

meflë , 
pu je tiendrai la mienne. 

SCENE III. 

GERONTE, LISETTE, 

L i s £ T T £• 

.x\.HÎ quel homme voilà ! 
Qiiel neveu vos pgrens vous opt-ils donne là \ 

G E R O NT E. 
Ce ^'eft point mon neveu , ma fœur étoit trop 

Tour élever Ton fils dans un air fi fauvage. 
C'cft un fiéfé brutal, un homme des plus fous. 

LISETTE. 

Cependant à le voit il a quelque air de vous. 
Dansfes vtux , dw$ fcs uaits, un jcae fcai 
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Enfla» on s'appcxçoit qu'il tient de la famille, 

G E R O S T £. 
7ar ma foi, s'il en tient,il lui fait peu d'honnetUi 
Ail ! le vilain parent. 

LISETTE. 

Et vous auriez le coeut 
De laillcr votre bien , une fi belle fomme , 
Vingt mille écus comptant à ce beau Gentil- 
homme. 

G E R O N T E. 

Moi • lui laiiTei bien , j'aimexols miei» cent 

fois 
I/enteirer pour jamais. 

LISETTE, 

Ma foi, je m'aperçois 
Que Monfîeui le jieveu » fî j'en crois mon pxe- 

fagc , 
N'aura pas trop ga^né d'avoir fait (on voyage > 
Et. que te pauvre diable arrive' d'aujourd'liui 
Auroit auuî-bien fait de demeurer chez lui, 

G £ R O M T E. 
Si c'eft fur mon bien feul qu'il fonde fa cuifînt » 
Je t'affure déjà q^-i'il mourra de famine, 
Et qu'il n'aura pas lieu de rixe à mes dépens* 

LISETTE. 
C'ëfb fort bien fait , il faut apprendre à vivre 

aux gens. 
Voilà, comme font faits tous ces neveux avideî; , 
Qui ne peuvent caclier leurs naturels perfides $ . 
Quand ils n'aflbmmenr pas un oncle afiez âgé , « 
Us prétendent encor qu'il leur eft oblige 
Mais hrafte revient, £c nousaUoAsappxendX»-: 
CoQuncat cput s'cft paAe,- . 



•C»- 
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SCENE IV. 

ERASTE,GERONTE, LISETTE. 

G E R O N T E. 
f 1 1 

X U te fais bien attendre. 
Tu m*as abandonné dans un grand etnbaiias , 
Un malheureux neveu m'eft tombé fur les bras ? 

E R A S T E. 
U vient de m'acofter ll-bas tout hors d*halcine , 
Et m*a dit en deux mots le fuiet quii'amcinc, 

G E R O N T-E. • 
Que dis-tu de ft$ airs } 

E R A S T E. 

Je les trouve étonnans. 
U pefte > il jure , il veut mettre le feu céans. 

G £ R O N T £. 
Paurois bien eu be/oin ici de ta- prefence 
Pour réprimer Texçés de fon impertinence. 
Lifettc en e& témoin. 

LISETTE, 

Ah lie mauvais pendart , 
A qui Moniteur vouloit de fon bien faire part. 

G E R O N T E. 
}'ai bien changé^ d*avis , le te donne paxole , 
Qu'il n*aura de mon bien jamais la moindre 
obole. 

E R A S T E. 

7e me fuis« acquitté de ma commiâion» 
Et tout s'eft fait au gré de notre intention. 
Votre lettre a produit un eifet qui m'enchante , 
On a montré a'abotd une ame indifférente. 
D'un faux aix de mép|tis voolanc couvtii leur jeu, 

£1- 
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Elles me paioiflbient s'en fouciei fort peu. 
Mais quand je leur ai dit que vous vouliez me 

faire 
Aujourd'hui de vos biens Unique légataire » 
Cax vous m'avez prefcrit de parler fur ce ton. 

G E R O vN T E. 

Ouï , je te Pal promis , c'eft mon intention. 

E R A S T E. 
Elles ont toutes deux témoigné des furprifes , 
Dont elles ne feront de fîx|moisbienremifes. 

G E R O N T E. 
J'en (uis peifuadé. 

E R A S T E. 

Mais écoutez ceci. ^ 
Qui doit bien vousfurprendreôc m'afurpris auffî, 
C'eft queMadameArgante aimant votre Emilie, 
M*a prppofé tout franc de me donner fa fille , 
Et d'acquittei ainiî par un commun égard 
La parole donnée & d'une & d'autre part. 

G E R O N T E. 

Et qu'as-tu fçu répondre à ces belles penfées i 

E R A S T E. 

Que je ne voulois point aller fur vos hrifées , 
Sans avoic fut ce point fçu votre fentiment » 
Et de plus obtenu votre confentement. 

a E R O N T E. 

Ne t'embaraife point encoi de mariage. 
Que mon exemple ici ferve ^ te rendre fage, 

" t.I S E T T E. 
Moi, j'approuverois fort cet hymen & ce choîir > 
Il eft tel qu'il le faut, & j'y donne ma voix» 
Il convient à Monfîeut , de fuivre cette envie , 
Non à vous qui devez renoncer ^ la vie. 

G E R O N T E. 
A la vie, & pourquoi ? fuis- je mort» s'il vous 
plait^ 

Lï- 
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LISETTE. 
Je oe fçai pas , Monfieur , au rrai ce qa*il en ell , 
Aiaû coût le monde croit k Votre air trifte 8c 

fombre , 
Qu'errant pie's du tombeau vous n'êtes plus 

qu'un ombre, 
Bt que pour des raifons qui vous foiftdiâeier» 
Vous ne. vous. êtes pas encor fait enterrée. 

G £ R O N T £. 
Avec de tels difcours & ton aird*in{blence« 
Tu pourrois^ la fin lafler ma patience. 

LISETTE.. 

Je de fçai point , Monfieux , farder la vérité « 
il dis ce que je penfe avecque liberté. 

S CE N É ' V.. 

UN LAQUAIS , GERONTE, 
ERASTE, LISETTE. 

UN LAQUAIS. 

UKe Dame Ik*bas , Monfieur , avec fa fuite. 
Qui porte le grand deiiil vient vous xeii- 
dre vifite, 
Xt ft dit votre nièce. 

G £ R O N T E. 

Encore des parensl. 

X £ LA Q U. A I S. 
La fexai-fe monter i 

O £ Jl O N T E. 

Non , je te le difàu. 

L I S £ "ï* TE 

aardez.vous biéa, Monfieur, d'en ufcr de la 
forte. 

Et vous ne devez pas lui xefiifci la PCrtc, 
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Va-t*en la £aire entter,concialgaez-voixs ua oeup 
Itit aiece auca Vcfptit mieux fkit que le neveu» 
JLatiç tant de parcus ce fetoit bien le diable , 
S'il ne s^en tioavoit pas quelqu'un de lailbuaa* 
blc. ^ . ' 

SCENE V l. 

CRISPIN en veuve , un petit Dragon- 
ht Portant h ^««'/î^.GEKON'I E, 

LISETTE, ERASTE.. 

C R I s P î N.. 

PEimettez s*il vous plaie que cet embrailb*^ 
' mcm , 
Vous témoigne ma joye & mon raviflement , 
Je vois un oncle eniin,mais un oncle que j'aime» 
£t que j^honoie auificent fois plus que moi» 
même. 

LISETTE bA$ à Erafie, 
Monlleui , c'eft U Crifpin. 

£ R A S T E. 

C*eft lui, je le fçat bien» 
Nous avons eu I^bas un moment d'entcctieo* 

G £ R O N T E. 

Elle a de la douceur, & de la politefle, 
Qu*on donne ptomptement un fauteuil à ma 
nièce. 

C R 1 S P I M. 

Ne bougez s'il vous plaît , le lefpeé^ m'interdit , 
Vn fauteuil prés mon oncle! un tabouret fuffit* 

G E R O N T E. 

Je fuis allez content déjà de la parente. . 

E R Al. S T Ë. 

fille fçaxt vraiment viviCi Ce fa taiUc eftthax* 
auaccw 
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C R I s P I N. 
Fy donc , vous vous moquez , je fois à faire peur. 
Je n'avois autrefois que cela de grolTeur , 
Mais vous fçavez l'effet d*ua fécond mariage, 
Xt ce que c'eft d'avoir des enfuis en bas âge , 
Cela gâte la taille & furieufement. 

LISETTE. 
Vous paiTeriez encor pour fille aiTurémenc. 

C R I S P I N. 
J'ai fait du mariage une aflêz trifte épreuve, 
A vingt ans mon manr m'a laifTé mère & veuve , 
Vous vous doutez allez qu^aprés ce prompt tré- 
pas. 
Et faite comme on eft ayant quelques appas , 
On auroit pu trouver à convoler de refte i 
Mais du pauvre défunt la mémoire funefte , ' 
M'oblige ^dévorer en fecret mes ennuis. " 
J'ai bien de fâcheux jours ftc de çlus dures nuits , 
Mais d'un veuvage aftreuz les triûes infbmnies , 
Ne m'arracheront point de noires perfidies , 
Et je veux chez les mons emporter u je peux , 
Un coeur qui ne brûla que de {es premiers feiix. 

£ R A S T E. 

. Onnepoufla jamais plus loinlafoipromife, 
Voilà des fentimens dignes d'une Aitemifè. 

G E R O N T £. 

Votre époux vous laiâknt mère & veuve )l vingt 

ans,. 
Ne vous a pas laifle je croi beaucoup d'enfans. 

C R I S P I N. 

Rien que neuf $ mais le coeur tout gonflé d'a- 
mertume, 

Beux ans encor après , j'accouchai d'unpoâhn- 
me. 

I,I S E T T E. 
Deo| ans après î voyez quelle fidélité ? 
.On ne le croira pas dansla poftciitc. 

GE- 
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GiE R O N T E. 

Peut- on vous demandei fans vous faire de peine. 
Quel fujet û preflant vous fait quitter le Mayne. 

C R 1 ^ P I N. 
LedefîrdcYous voir eft mon premier objet , 
De plus certain procès qu'on ma (bttement fait. 
Pour certain four bannal fcis en mon territoire. 
Je proppre d*abord un bon déclinatoire , 
On paiie outre , je forme empêchement formel. 
Et {ans nuire à mon droit j'anticipe l'appel. 
Lacaiifeeft àuBaillage ainli revendiquée , 
On plaide, & je me trouve enfin interloquée ! 

LISETTE. 

Interloquée ! ah ! Ciel quel aflTront eft-ee-1^ i 
Et vous avez foutfert qu'on ^ous interloqua» 
Une femme d'honneur fe voir iiiteiloquèe. 

E R A S T E. 

Pourquoi donc de ce terme être il fort piquée f 
C'eftunmot du barreau. 

LISETTE. 

C'eft ce qu'il vous plaiil i 
Mais juge de Tes jours ne m'interloquera , 
Le mot eu. immodefie,6c le terme m'en clmqae» 
Et je ne veux jamais /oufiFrir qu'on m'interlo- 
que. G ^ R O N T E. 
Elle eft folle, & fouvent il lui prend des accés...^ 
Elle ne parle pas û. bien que vous proce's. 

C R I S P TN. 

Ce procès n'eft pas (êul lefujetquim'amelne. 
Et qui m'a fait quitter fi brufquement leMayné, 
Ayant appris Monfîeur , par gens dignes de foi , 
Qui m'ont fait un récit de vous , & que je croi , 
Que vous é^iez un homme atteint de plus d'un 

vice , 
Un yvrogne , un joiieur .... 

, E R A S T E. 

Comment donc? quel caprice? 

CRIS- 
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C R I s P I N. 
Qui hantiez certains lieux 8c le (oui & la niiîr> 
O^ riionnêteté fou&e , & la pudeur gémit. 

G £ & O M T £. 
£ft-ce]imoi s'il vous plaît qoecediftomss't- 
dreflè. 

C R I S P I N. 

Ouï , mon oncle » à yous-meme > a-t-il tien <^ip 

vous bleflè. 
JPnirqu'll t& copié d*apré5 laveiité,. 

G E R O N f E. 

Je ne f^ais ou )*en fuis. 

C R I S R I N. 

On m'a même ajoute , 
Que depuis trés-lonç-tems avec Mademoi/clle) 
Yons meniez une vie indigne ôcciimincilca 
Jkt que vous en aviez déjà pluiieoxs cnfành 

LISETTE. 

Avec moi, jufteGiel! voyez les médifansy 
X>e quoi fc mêlent-ils 9 eft-ce-1^ leoi a^aiiCr 

G £ R O N T E. 

Je ne fçai qui retient Tefiet de ma colère } 

C K I S P I N; 
Ainfi furie rapport de mille honnêtes gens , 
Nous avons fait,Moniîeur,airemt>let vos parens, 
£t pour vous empêcher dans ce dcfordre extiê- 
me,. ^ 

Beni^mger notre bien & vous perdre vous-mê- 
me,. 
Nous avons réfolu d'une commune voix» 
De vous faire interdire en obfervant les lois. ' 

G £ R O N T £. 
Moi! me iàire interdire, 

L I s P T T F 

Akl Ciei: ^pieUe famiUe ! 

CRU* 
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C R 1 s P I N. 
Kottsfçavons ?tftrc vie avccquc cette fille ,-^ • 
Et voulons empêcher qu'il ne vous loit peinus^ 
Pc fiaire u» mariage un jour in extrtmiu 

G È R O N T E. 
Sortez d'ici. Madame r & que de votre vîe^ 
D'y remettre le pied il ne vous prenne envie . 
Sortez d'ici , vous dis-je, ôc fans .vous arrêter .^. 

. C R I S ^ 1 N. ' 
Comment /battre une vcuVc & la violenter ?^ 
Au fccourai aux voifins , au meurtre , om m aflalr 

fin.c. 

6 E R O N T B. 

VoiUjevous l'avoue une grande coquine^ 

C R I S P I' K 
Quoi ? contre votre fang vous ofez blafphemer > 
Cela peut bien aller à vous faire enfermer, 

LISETTE. 
Faite enfermer Monfîeur \ 

e R 1 S P I N. 

Ne faites point la fiere.> 
On pcift auffi vous mettre à la falpetrierer 

I, 1 S ^ T T E. 
A la falpetricre î 

C R I S P I N; 

Ouï ma mie, & fans bruit. 
De vos de'portemfcns en n'eft que trop inftruit, 

E R A S T E. 
Il faut developer le fond de ce miftere , 
Que l'on m'ailleàl'inftant chercher un Corn- 

miifaire. 

C R I S P I N, 
Un Commiifaireàmoil fuis-je donc s'il vous 
plaît • 

Gibier à Gommiflaire ? 

E R A S T E. 

On verra ce qucc'ctv 
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£t dans peu nous fçaurons avec tiii tel tumulte , 
Si I*on vient chez les gens ainfi leur faire infiilte. 
Vous mon oncle tentiez dans votte apparte- 
ment , 
Te vous rendrai raifon de tout dans un moment. 

G E R O N T E. 
Ouf, ce jour-ci, fera k dernier de ma vie. 

LISETTE^ 
Miferable , tu mets un oncle )l Tagonie , 
tamauvaife famille &du Mayne ÔcdeCaën, 
Ouï , tous ces parens-là , méritent le carcan. 

SCENE VII. 

ERASTE,CRISPIN. 

ESt-il bien vrai , Crifpin, & ton ardeur fin* 
cere . . . 

C R I S P I N. 
Envoyez donc. Moniteur, chercher un Com- 

miffaite, , - 

JePattens de pied ferme. * 

E R A S T E. 

Ahî jufteCicll c'cfttoi. 
Je ne me trompe point ! 

, C R I S P I N. 

Ouï, ventrcbleu c'eft moi , 
Vous venez de me faire une rude algarade. 

, E R A S T E. 
Tapudeuiafouifert d*une telle incartade. 

C R I S P I N. 
L'ardeur de vous fervir m*a donné cet habit , 
Et comme vous voyez mon projet réiiffit. 
Ipcc de certains mots j'ai conjuré l'orage, 
Ri des deux parens j^ai fait le pcrfonnage , 
Etj ai dit en leur nom de telles dijrctez. 

Qu'ils 
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Qu*ik ièiont par ma foi tous deux déshéritez. 

E R A S T E. 
Quoi ? ... 

C R I S P IN. 
Si TOUS m'aviez vu tantôt faire merveille9 
En noble Campagnard le plumet fur l'oreille , 
Avec un feutre gris longue brête au côté. 
Mon air de bas Normand vous auroit enchanté , 
Mais il faut dire vrai cette coitfe m'infpire 
Plus d'intrépidité que je ne puis vous dire , 
Avec cet attirail j'ai vingt fois moins de peur , • 
L'adrelTe & l'artifice ont paûH dans mon cœur. 
Qu'on a fous cet habit & d'efprit , & de rufe ? 

E R A S T E. 
Enfin de fes ifcveux l'oncle fe défabufe , 
Il fait un teftament qui doit combler mes vœux. 
£ft -il dans l'univers un mortel plus heureux ? 

SCENE VIII. 

LISETTE , ERASTE , CRISPIN. 

LISETTE. 

AH ! Monfieur » apprenez un accident ter- 
rible , 
Monfieux Gcronte eft mort. 

ERASTE. 

Ak ! ciel eft-il poffible ! 
C R I S P 1 N. 
Quoi l'onde de Monteur feroit défont. 
LISETTE. 

Kolas! 
Il ne vaut guexe mieux tant le panne hooune 

. eft bas, 
Anivant dtn» fa chambre 5c fè tcainant \ peine » 
U s'cft mis fti foA lit faa3 foxcc (c faos haleine , 

Et 
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£c roidiflknt les bras i la fufFpcatioa 
A tout d'un coup coupé la lefpiiaiiion > 
Enfin il cft tombe , malgré mon alfifiance> 
Sans voix , fans fentiment., fans pouls , fans 
connoiiTante. 

E R À S T E. 
Je (îiis au defefpoir, c'eft ce dernier trànïport 
'Où tu Tas mis, Crifpiu, qui cauferaramort, 

C R 1 S P I N. 
Mol, Monfîeuf^de fa mort Je ne fuis-point la 

caufe^ 
Et le défunt tout iFranÈafortmàlprislachofe. 
Pourquoi (e faifît-il fi fort pout des difcours? 
J'en youlois \ fon bien , & non pas \ fcs jours, 

Ê R A S T E. 
Ne deferperons poiht encore àc fil vîe , 
Il tombe aifez (ouvent dans une léthargie» 
Qui reifemble au trépas , Se nous allarme fort. 

LISE T.T E. 
Ali ! Monfîeur, pour le coup ïi cft \ moitié mort. 
Et moi qui m'y connois, je dis qu'il faut qu'il 

^ meure", 
Et qu'il ne peut jamais 411er encore une heure. 

£ R A S T E. 
ÈAi \ jufte Ciel ! Cxifpin , quel trifte. événement \ 
Mon oncle mouiia donc fans faire cm tsftament? 
Et je ferai fniftié par cette mort cruelle , 
De l'efpoir d'obtenir la charmante Ifabelle^ 
Eortune , je fens bien , l'effet de ton courroux ! 

LISETTE. 
C'eft à moi de pleurer, & je perds plus ^ue vous* 

C R I S P I N. 
Allons mes chers enfans il faut agir de tcte , 
Et prefèntft un front digne de la tempête, 
11 n'eft pas ^ms ici de répandre àt% pleurs, 
xaifojtf Y«ir un courage au dcifips des malheurs» 
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E R A s T £• 

0vit nous fcit le courage 9 dcqueponyonsnouf 
fadie i 

C R J S P 1 N. 
Jl faut premièrement d'une ardeur Talutaire» 
Courir au cotfre fort , fonder les cabinets > 
D^meubler la maifo|i , s'emparer des effets , " 
Lifette , quelque-tems tiens la bouche coului^ 
$i tu peux , va fermer la porte de la rué , 
Empare toi des clefs de peur d'invaûon. ^ 

LISETTE, 
rczfbnne n'entrera (ans ma permiflîon p 

C R 1 S P I N. 
Que l'ardeur du butin &c d'un riche pillage » " 
N'emporte pas trop loin votre bouillant couraÉ 

Sur tout dans l'aâion gardons le fugemenr. 
Le fort confpire en vam contre le teftament» 
Flâcot que tant de bien paflè «n des mains pro^ 

fanes > 
De Ceronte de'funt j'évoquerai les mines , 
Et vous aurez pour vous malgré les envieux 9 
Et Lifette, 6c Ciifpin, & l'enfer fit les Oieux^ 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

ERASTE, CRISPIN. 

£ R A S T £ tenant le parte-feuill* 

de G^onte, 

AH mon pauvre Ciirpin , je peids tonte ef- 
perance , 
Mon oncle ne fçauroic leptendie connoiflkncf. 
L*art Se les Médecins font ici iîiperflas, 
Le panvie homme n'a pas à vivre une heure aa 

plus > 
Le legs univerfel qu'il pretendoit me faire , 
Comme tu vois , Crifpin , ne m'enrichira gqere. 

CRISPIN. 
Lifette & moi, Mondeur^our finir nos projets, 
Mous comptions bien aum fur Quelque petit legs. 

ERASTE. 
Quoiqu'un cruel deftin à nos defîrs contraire, 
£puife contre nous les traits de fa colère. 
Nos foins ne feront pas infruâueux ôc vains, 
Quarante mille écus que je .tiens dans mes 

mains, 
Trifte Se fatal débris d'un malheureux naufrage» 
Serons mis fi je veux à l'abi^ de l'orage. 
Voilà tous bons billets que j- aitrouvesitfiiriai » 

CRISPIN voulant prendre les billets. 
Souffrez que je partage avec vous votre cxmui. 
Ce petit lenitit en attendant le reftc , 
ïouira nous coofoler d'un coup auffi fûnefte. 

£RAS- 
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E R A s T E. 

il éft yiai , cher Cmpîn , mais enfin tu fçals biea 
Que ceU ne fait pas piefque le quart du bien 
Qu'en la fucceffîon mes {oins pouvoient pteteA«' 

dre, 
Et que le teftament me donnott*Uçu d'attendrCt 
Des maifons \ Paris , des terres , 4cs contrats p 
Of&oient bien si mon cœur de plus charmans 

appas ) 
Non oue Tardeur du gain Sç la foif des richeflès » 
Me fiflènt reÀtotir leurs indignes foiblefTes, 
C'eftd* un plus noble feu dont mofi coeur cft^* 

pris. 
Je devois ëponfer IfabeUe \ ce prix , 
Ce n*eft qu'avec ce bien j qu'avec ces avantages 9 
Que je puis de fa mère obtenir les fuffrages » 
Faute de teftament » je perds & pour toujours » 
Un bien dont dépendoit le bonheur de mes 

jours. 

c R I S P I n; 

J'entre dans vos raifons, elles fottttr^s-plaufi- 

bles , 
Mais ce font de ces coups imprévus & tezûbles » 
I>ont tout l'efprit humain demeure confondu , 
Et qui mettent à bout la plus mâle vertu. 
Pour marquer au vieillara fa dernière demeure, 
O mort ! tu dévois bien attendre encore une 

heure. 
Ta nous aurois tpus mis dans un parfait repos. 
Et le tout fe feroit paifé bien \ propos. n 

E R A S T E. . 
£^ttdra-t-il qu'un efpoir fbndé for la {uftice 9 
£ n^eriles regrets pàffe Ôc s'évanouiilè , 
Ne fçaurois-tu , Crifpin, parer ce coup fatal y ~ 
Et trouver promptement un remède à mon mal ? 
Tantôt tu mëditois un héroïque ouvrage , 
C'eft dans les grands dangers qu'on voit lui 
grand courage. 
TVM,IL Q, CRIS* 
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C R 1 s P 1 N. ' 
Oui |*e cro3rois tantôt j«-'pai>€gb cet échec y 
Mais i piefent l'échouë , & j; demcuie,^ fec > 
Un autre en pareil cas feioit auâî fterile , 
S'a falçit par hazard d'un coup de main habile , 
Souftiaire, efcamotex fans bruit un teûament , 
Où vous fcikz traite peu favorablement, 
?eut-êtie je pourioisrpar quelque coup d'adreiTe, 
Xxercer mon talent & montxermaprouefi'e^ 
Mais en faite trouver alors qu'il n'en eft point , 
Xe diable avec fa clique^ & réduit à ce point > 
Tort inutilemeat s'y caflcroit la tête , 
£t cependantjMoniieur, le Diable n*eàpasbete« 

E K A S r E. 
Ta yei» donc me confondre & me defcrpeier } 

se EN E IL 

LISETTE-^ ERASTE, CRISPIN. 

LISETTE. 

L£s Notaires ) Konfîéux^ viennent là^ba^ 
d'entrer, «. 

]e les ai mis tous deux dans cette falle balIè , 
Voyez! que voulez-vous . s'il vous plaît qu'on 
enfaflc? * ^ 

É R A S T E. 
Je VOIS \ tout monient ctoître mon embaras » 
Fais-en ma pauvre enfant tout ce que tu vou- 
dras. 
Sçavent-ilsque mon oncle a perdu coimolflance, 
£t qu'il ne peut parler , 

LISETTE. 

l^on , pas encore je pcnlê. 
ERASTE. 



Cxiipîal . 
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c R I s p I n: 

Mbnfîear ^ 

E R A S T E. 

HeUs ! 
C R I S P I N. 

Hclas î 
E R A S T E. 

JùftcCicl! 
C R I S P I N, 

Haï 
E ^R A S T Ë. 
Que fejrons*nous , dis- moi i - 

CRIS PI N, 
« * Tout ce qu'il vous plaûju 

E R A S T E. 
Quoi les tenvcirons*nous } 

C R I S P I N. 

Eh <^u'en vouIcztvous faire f 
' Qu'en pouvons - nous tuer qjâ nous folt Cdu- 
taireî 

L I 5 E T T E. 
Je vais donc leur marquer qu'ils n'ont qu'k »'ç« 
aUer , 

£ IL A S T £ ^arrêtant, 

Attens encor un peu je me (cns accabler» 
Crifpin tu vas me voir expirer à ta vue. 

^ C R I S P I N. 

TevonsCuivxaideprés, & la douleur me tuë> 

LISETTE, 
Moi, jerfiraipasloin, faut-il nous voir toui 

"Ois, ^ 

Comme d'un toup de foudre ëcrafetàlafois : 

C R S P I N. 
Attendez. . . îl me vient... le dcffein cft bîâiarre , 
ïl pouiroit par hazàrd...j'entrevoi... je m'égare. 
Et je ne vois plus rien que par çoofufîon , 
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trSETTE. 
Pcftc foit ranimai avec fa vifion. 

E R A S T E. 
Fab-nous part du dcflcin ^uc tqncœuifc pro- 

pofc. 

LISETTE. 

AUons mon cher Cûfpin , tâche à voir quelque 

CRISPIN. »on fi 

Laide - moi donc rcvcr. . . . ouï da. . . . 

pourtant , 
Pouiquoi non. . . on pourroit. . • 

LISETTE. 

Ke rêve-donc point tant , 
Les Notaires IVbas font dans l'impatience. 
Tout ici ne dépend que de la diligence. 

CRISPIN. 
Il eft vrai , mais enfin j'acouche d'un defilêin , 
<^ pafieta l'effort de tout efprit humain , 
Toi qui parois dans tout û légère Se û vive > 
Exerce à ce fi4ct>:toa Imaginative. 
Voyons ton bel efprit. 

LISETTE. 

• JiC t'en laifiè l'emploi, 
Qui peut en fourberie être fi fort que toij 
L'amour doit fmv^f^ ^^ greffe paûee. 

CRISPIN. 

Paix... . fîlence. ... ii me vient un fuiciott de pen- 

fée. 

Yj fuis ventrebku! 

LISETTE. 

Bon. 

C R i S P I N. 

Dans unfaute&iliAîs, 

L I S E T T Ç. 
Fort-bien.. • 

CRIS- 
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C R I s P I N. 

Ne troublez pas rencoufîafme où je fuis» 
Un grand bonnet fourré jufques fur les oreilles » 
Les volets bien fermez... 

LISETTE. 

C'eft penfer \ merveilles* 
G R I S P I N. 
Ouï, Monfîeui, dans ce jour au gré de vos (bu« 

haits , 
Vous ferez légataire & ;e vous le promets.' 
Allons , Ltfette , allons , t'animons notre* zele. 
L'amour à ce projet nous guide fie nous appelle. 
Va de Toncle défunt me chercher quelque habit, 
$a robe de malade , Se fon bonnet de nuit , 
Les dépoiiilles du mort feront notre viâoire 9 

•LISETTE. 
Je veux en élever un Trophée à ta gloire , 
Et je cours te (èrvir , je reviens fur mes pas. 

SCÈNE III. 

*E R-A S T E, C R I S P I N. 

E R A s T E. 

TU m'atraehes>Crifpin,dcs portes dutrep2s> 
Si ton deilein fîicccde au gré de notre envie. 
Je veux te rendre heureux le relie de ta vie. 
Je fcrois légataire & par même moyen, 
J'épouferois Tobjet qui fait (éul tout mon bien. 
Ah Cfifpin î 

C R I S P I N. 

Cependant une terreur fecrette. 
S'empare de mesfens,m*allarme fie m*in^iette. 
Si la judice vient à connoître du fait. 
Elle eft un peu brut«le fie faiiit au collet , 
Il faut faire un faux feing fie ma main allarmée , 
Se refufe au projet doue mon aoie eft charmée. 

et j E R. A S- 
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E R A S T E. ■ 

Ton trouble cft mal fonde j depuis deux outroi» 

mois, ' /. j • 

Gerontc ne pouvoir fc fetvir de les doigts, 
Ainfi fa figuaturc ailleurs fi ncceflaire ,' 
J^'cft point comme tu vois lequifc en notre af- 
faire. 
Et ttt dcclawras que tu ne pcus ligner. 

C R I S P 1 N. 
A de bonnes raifons je me laiife gagner. 
Et je fens tout i coup renaître en mon couiage , 
L'ardeur dont j'ai befoin pour ua û çrand ou- 
vrage. 

SCENE IV. 

« 
LISETTE apportant des bardes ^reilki 
à celles de Geronte , E R A S T E , 

CRISPIN. 

• LISETTE jittMt U fA^utU 

DU bon-homme Geronte en gros comme 
en détail , 
Comme tu l'as requis, voila tout l'attiiail, 

CRISPIN fe deshahilltmt. 
Ne perdons point de t^ems , que Ton m'habil- 
le en hâte , , , . ^ • 
Monfieur, mettez la main s'il vous plaît à U 

pâte. 
La Robe , dépêchons , palfez-l^ dans mes bras , 
Ah ! le mauvais valet , chauffer chacun un bas. 
•C^a le mouchoir decoû, mèts-moivitececaf- 

1 que,- 
Lespantouflesyfort bienyKëquipage eft fàntafquc 

LIS ET T E. 
Ouï» voila le dé6int, dilfipons notre ennui, 

Geron- 
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Geionte n'cft point moit puifqu'il revit en lul« 
' Voila Ton air, fes ttaics, 2c l'on doÂt s'yn^é^ 
prendie. 

C R I S P I N. 
Mais avec fon habit fi Ton mal m'alloit pieadie; ' 

E H A S T E. 
Ne crains rien, aime toi de lefolueion» 

C R 1 S P 1 N. 
Ma foi deji^ je fens un peu d'cmotion. 
Je ne fçM û la peur eft un peu lazative» 
Ou fi cet habit eft de vertu purgative.. 

LISETTE. 
Je veux te mettre encOr ce vieux manteau foui^., 
pont aux jours de remède il étoit entourré > 
CRISPIN.. 
"*'Tu peus quand tu voudras appel^er les Notaires , 
Me voila maintenant en habits mortuaires. 

LISETTE. 
'Je vais dans un moment les amener ici. 

C R I S P I N. 
Secondez-moi bien tous dans cette affaire- ci. 

SCENE V. ' 

ERASTE, CRISPIN. 

c R I S P I N. 

Vous, Monfieur, s'il vous platt, fermes 
^orte & fenêtre , 
Un éclat indifcret peut me faire connoitre , 
Avancez cette table, approchez ce fauteiiil , 
Ce jour mal condamné me bleflè encore Poeil. 
Tirez bien les rideaux, que rien ne nous trahiflê* 

E R A S T E. 
Fafic un heureux deftin réulfîr l'artifice , 
Si j'ofc me porcci à cette extrémité , 

Q_4 Mal- 
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dgré-moi l'obéïs à la neceffité. 
intens du bruit. . 

C R I S P I N /* jtttMt brupjHênunt 

fur tê fauteuil, 
Soageons à la cérémonie > 
ne me quittez pas , Monfieur , à l'agoaie, 
E R A S T E. 

iDieu dont le pouvoir fen d'excufelaiizA- 

mans , 
lura me difculper de ces empoitemens, 

S C EN E VL 

ISETTE, Mr. SCRUPULE, 

3asçard,<:rispin,eraste. 

LISETTE. 
^ Ntrcz Mçffieurs entrai , voilà les deux No- 
_j taiies, 

ircc qui vous pouvez mettre ordre ^ vos afifiu- 
rcs. 

C R I S P I N. 
eflîcurs , îc fuis ravi quoi qu'à rcatrcmit^, 
c vous voir tous les deux en parfaite faute' , 
î voudrois bien cncor être à l'agc où vous êtes , 
t fî je me portois auflî-bien que vous faites, ' 
î ne fongeiois guère à faire un teftament. 

Mr. SCRUPULE. 
ela ne vous doit point chagriner un moment', 
icn n'eft défcfDcre' } cette cérémonie, 
imais d*un teilateur n'a zacourci la vie, 
u contraiiç, Monfieur, la coufolation 
'avoir fait dcAsbi^sladiAribution* 
epand au fond du cœur un repos fimpâtiquc, 
ertame quiétude, & douce ôcbalzamiquc, 

ÎLur??'T"''î"/"^ ^P'« dans tous lesfens, 
établit la faute dans quantité de gens. 

CUIS- 
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C R I s P 1 N. 
Que le Ciel reiiiUe donc me traiter de la fotte t 

%A Lifitte. 

Keffîeuis aâeyez VOUS. Toi va feimex la porte. 

GASPARD. 
D'oidînaiie , Monûeui , nous apportons nos 

foins.. 
Que ces A^es fecrets fe paflent (ans témoins » 
Il feroit à propos que Monfieur prk la peine 
D'aller avec Madame, en la chambre prochaine. 

LISETTE. 
Moi , je ne puis quitter , Mondeur , un feul mo- 
ment, 

E R A S T E. 
Mon oncle fur ce point dira Ton iêntimeiit. 

C R I S P I N. 
Cts perronaes,Me(neurs,' font fages dcdtfctetes» 
Je puis leur confier mes volontés- fecretes , 
Et leur montrer l'excès de Mon affe£^ion. 

^ Mr. S C RU P U L E. 
Nous ferons tout au gre de votre intention. 
I^'intituléTera tel que l'on doit le faire , 
£t Ton le réduira , dans le ftile ordinaire. 
Fardevant, fut préfent .,. Geronte ... Sccœteta » 
Dites- nous maintenant tout ce qu*il vous plaira. 

C R I S P I N. 
Te yeux premièrement qu^ot^ acquitemes dettes. 
. E R A S T E. 

Nou» n*en trouverons pas je croi beaucoup de 
fait^l^N 

• - .. C R I S P I N. 

Je dois quatre cent francs \ mon marchand de 

rin, . 
Un fripon qui demeare au cabaret voifîn. 
Mr. S C R U P U L E. : 
Fort bien , où voulez- vous Mondeui qu^on voiX9 
enteriez , 

0^5 CRIS- 
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C R I s P I N. 
A dire vrai, Mcffiears, il ne m'importe guère. 
Qu^OQ Te garde fur tout de me mettre trop prc's 
De quelque procureur chicaneur & mauvais , 
lint manquer oit pas de me faire querelle j 
Ceferoit tous Icsiours procédure nouvelle, 
Et ie {êrois cncor contramt de déguerpir. 

E R A 5 T E. 
TcJut fe fera Monfieur félon yotre défît , 
t'aurai foin du convoi, de la pompe fiinebre> 
Et n*cpar£nerai tien pour la rendre célèbre. 

^CRISPIN. 
Kon, mon neve.u, ]c veux que mon enterremejit, 
Se faflc \ peu de frais & fort modérément. 
11 fait trop çhM mourir , ce feroit confcience j 

Jamais de mon rivant je n'aimai ladépenfe» 
e puis être enterré fort bien pour un écu. 
^ LISETTE. 

X<e pauTte malheureux meurt comme il :a vécu. 

G A S, P A R p. 
C'efi \ vous maintenant s'il vous plait de nous 

dire 
X<es legs qu'au teftament vous voulez faire écri- 
re. 

C R I S P I N;- 

C'eft \ quoi" nous allons nous employer dans 

peu. 
Je nomme, j'inftituë Erafte mon neveu, 
Que j'aime i^endrement pour mon feul Léga* 

taire , 
Viûque, univerfeU 

E R A S T Ei 

O douleur trop amerc ! 

C R I S P I N. 

Lui laiilânt tout mon bien, meubles, propre;, 
acquêts, 

fPM# bjficts,, ^ Des- 
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Des-heritant en tant qae beibin pourrolt être 
Païens , nièces > neveux , nez aufli-bien qu'à 

naître 3 
Et même tous bâtaîds \ qui DieufalTe paix , 
S'il s'en tiouvoit aucuns au jour demondccés* 

L 1 S E 1r T E. 
Ce difcours me fend l'ame , helas \ mon pauvre 

maître î 
Il faudra donc vous voit pour jamais difpaioitxe. 

E R A S T E. 
Les biens, qud vous m'ofixez n'ont pour moi nuls 

appas , 
S'il faut les acheter avec votre trépas. 

C R 1 S P I N. 
Jtem , Je donne & lègue à Lifette pie'fente. 

LISETTE. 
Ah! 

-C 5L I S P I N, 
' Qui depuis cinq ans me tient lieu de Servante» 
Pour ëpoufcc Crlfpin en légitime nœu ,^ * 
Xïon autrement. 

LISETTE tombant évanoùjii I 
• Ahî ah! 
C RIS PI N. 

, Soutiens la nion neveu» 
£tpoux lecompenfèr l'aifeâion, le zèle. 
Que de tout tems pour moi j'ai reconnus en elle. 

L i S EXT E. . 
Le bon maître , grands Dieux ! que je vais per* - 
dre-là! 

. C R I S P I n: 

Deux mille écus comptant enefpece. 

L I S E XTEi. 

Ha, ha,lia« 

E K A S T E à part,. 

tieux mille écus , je cxoi que k pendaidièsnoc' 
que LI-- 
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LISETTE. 
Je n'y puis réfifter , la douleur me fufiFoque ! 
Te cioi que j'en mourrai. 

C R I S P J N. 

Lerqucl s deux mille cens 
Du plus claix de mon bien feront pris 6c perçus. 

LISETTE. 
Le Ciel vous falTe paix d'avoir de moi mémoire; 
£t vous paye au centuple un oeuvre méritoire » 
Il m'avoit bien promis de ne pas m' oublier. 

E R A S T E bas, • 
Le fripon m'a joiié d'un tour de fon métier. 

HaMt, 
Je cioi que voilà tout ce que vous voulez dire ? 

C R 1 S P I N. 
]*ai trois ou quatre mots encor à faire écrire. 
Item , je Isi'mc & lègue à Crifpiu. 

% K A $ T E bas. 

ACrifpinî 
Je cioi qu'il perd rcfprit , quel cft donc fon dcf- 
£emi 

C R I S P I N. 
Pour lés bon^ & loyaux fer vices. 

E R A S T E bas. 

Ah! le traître. 

C R I S P I N. 
Qu'il a toujours rendus 6c doit rendre à fon mai- 
tre. 

E R A S T E. 
Vous ne connoilTez pas mon oncle ce Crifpin , 
C'eft un mauvais vgle^ , yvrognei Hbertin, 
Héritant peu lebien que vous voulez lui faire. 

Ç R I S P I N. 
Je fais perfuadé nàoA neveu du contraire, 
Je conçois ccCri{pin mille fois mieux que vous. 
Jclmveujtdoncicgueren dépit des jaloux. 

T u- % ^ Ka $ r i. à fan. 

Lç chien i ^ CI^I5, 
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C R.I s P IN. 

Quinze censfrancs de rentes viagères 9 
Fout avoir fouvenir de moi dans Tes prières. 

E R A S T E. 
Ah! quelle trahifon ! 

C R I S P I N. 

Trouvez-vous mon neveu 
Le prefent malhonnête Se que ce foit trop peu i 

E R A S T E. 
Comment quinze cens francs ! 

C R I S P I N. 

Ouï, fans laquelle clau(è 
Le prefent Teftament fera nul* fie poux caufe. 

E R A S T E. 
pour un valet mon oncle a-t<on fait mi tel legs } 
Vous n*y penfez donc pas. 

C R ï S P I N. 



Je fcais ce que je fais » 
foil 



Et je n*ai point Tefprît iî fbible ôc fi i^bilc. 

E R A S T E. 
Mais ... ' ~ 

C R I S P I N." 
Si vous me fâchez j*en laKTerai deux mille i 
E R A S T E. . 
Si... . 

LISETTE. 
Ne Pobftincz point') e connois fon efprlt » 
11 le fcroit, Monfieuj:, tout comme il vous le dit. 

E R A S T E. - 
Soit , .je ne dirai mot , cependant de ma vie » ^ j 
Jen* aurai de parler une fi jufte envie. 

C R I S P I N. 
N'aurois-je point encor quelou^un de mes amis 
Aquijepourrois faire un fiaeicommis* 

U K A S r E bas* 
Le fcèlerat encoi xic de ma xetenuë » 
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il ne me laifTeia plu& rien s'il continue. 
Mr. SCRUPULE. 
£û-cc fait. , ' 

C R I S P I N. 
Ouï:> Monûeui. 

E R A S T E. 

Le Ciel enfolrbeni. 
^ GASPARD. 
VoiÛleTeftament heureufemcnt fini, 
y oi^s plait- il de fignei ? . 

. C R. I S p. 1 N. 

J'en auiois grande envie ; 
Mais j'en fuis empêché par la paralilîe , 
Qui depuis. quelques mois me tient, fur le bras 
droit. 

GASPARD. 

£t ledit Tcftateur déclare en cet endroit , 
Que de figner fon nom, il eft dans rimpuiàance. 
De ce l'interpellant au gré de l'Ordonnance. 

C R 1 S P I N. 

Qii'uiiTeftamentiL faire eft un pefant fardeau ! 
M'en voilà délivré , mais je (ùis tout en eau. 

\fr. SCRUPULE. 

Vous n'avez plus befôin de notre miniftese. 

C R 1 S P ï N. 

i/aiSèz-mol s'il vous plaît l' A^e qu'oa vient de 
faire ? 

Mr. SCRUPULE. 
Nous ne pouvons, Moniîeuc , cetAâe eft on 

dépôt, ' 

Qui rcfte dans nos mairis , je reviendrai tantôt , 
Tour vous en apporter moi-même une copie. 

E R A S T E. 
Vous nous ferez plaifîr, mon oncle vous en prie , 
£t veut récompçnfcr votre pciiic Ôc vos foins. 

GAS- 
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GASPARD. 
C'eft maintenant , Monficui , ce qui piefle le 
moins. 

C R I S P I N^ • 
Xiifette, conduis- les. 

SCENE VII. 

ER ASTE, CRIS PIN.. 

Ç îl I s R I. N fe d^shMlwt., 

jf\ T-je tenu parole», 
Bt dans Poccafîon fçai-je jouer mon rôle.>, 
£t faire un Teftament } 

i; R A S T E: 

Trop bien pour mon profit. . 
Di^-moi donc malheureux as -tu perdu l'efprit » . 
De- faire un 1 eftament . qui m'eft ix dommagea- 
ble î . 
pe lailTer \ Llfette une Comme fémblable ! 

C R 1 S P 1 N.. 
Ma foi ce n'eft pas trop. 

E R A S T E. 

Peux mille ecus comptant ! 
C R I S P 1 N. 
. Il faut en, pareil cas que chacun Toit content» 
Fouvois-je moins lailTer \ cette paurre fille? 

E R A S T É. 
Comment donc traître ! 

C R I S P I N: 

Elle eft ui^ peu de la famille. * 
Votre oncle , û l*on croit le lardon fcandaleux » 
H'a pas e'té toujours impotant & goûteux» 
Et j'^ai dû lui laiiler un peu dé fubfîi^ance « 
Eoiu l'acquit de foa amc > Se de ma confciencç. 

ERAS-r 
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E R A S T E. 
Et de taconfcicApe ï & ces quinze cent francs. 
De penfion à toi payabks tous les ans , 
Que tu t'es fait léguer avec tant de pxudence } 
eH- ce encor poui ^^acquit de cette conleicnce î 

C R I S P I N. 

Il ne faut point , Monûeur, s'eftomaquer fi fort , 
On peut en un moment nous mettre tous d'ac- 
cord, 
Puifque le Teftament que nous venons .de faire , 
Où fe vous inftituc unique Legataice, 
Ne peut avoir Phonaeur d'obtenir votre aven. 
Il faut le déchirer, Se le jettér au feu. 

E R A S T E. 
M*en preTcrvc le Ciel l 

C R I S P I N. 

Sans former d'entreprifc 
LÀiiTons la choie au point où votre oncle Va 
mife. 

E R A S T E. 
Ce fèroit cent fois pis, j*en mourrois de doukor. 

C R I S P I N. 
Il s'e'leve aui!î-bien dans le fond de mon coeur , 
Certain remord cuifant, certaine fînderefe. 
Qui furienfement fur l'eftomach me pcfe. 

E R A S T E. 
Rentrons Crifpiu, je tremble,& je fuis perfuadé> 
Que nous allons trouver mon oncle decedé , 
Ou que dans ce moment pour le moins il expire. 

C R I S P I N. 
Helas î il etoit t«m$ ma foi de faire c'crire. 

E R A S T E. 
Le laurier dont tu viens de couronne^ ton front, 
Ne peut avoir un pri« ni trop grand ni trop 
prompt. 

,,ç . c R I s p I N. 

Il tant donc s'il vous plaît m'avanctfr une année, 
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De cette penflon que |e me fuis doanée. 
Vous ne fçauâez me fiiire un plus charmant 
plaifîr. 

E a A S T E. 
C'eft ce que nous venons avec plus de loîfîr« 

SCENE VIII. 

LISETTE , ERASTE , CRISPIN. 

LISETTE /f jettent dans le fantimU 

Mlfeiicorde , ah Ciel ! je me mcois , je fuis 
motte ! 

ERASTE. 
Qu'às*tu donc mon enfant ^ crier de la forte) 

LISETTE. 
yétoiiSéf ouf, onf, la peur m'empêche de parler. 

CRISPIN. 
Quel vertteo foudain a doue p(i te tioublcti 
Parle donc U tu veux ? 

LISETTE. 

Geronte. . . . 
CRISPIN. 

£hbien!6eronte; 
LISETTE/r levant btiêfqmment^ 
Ah ! prenez garde à moi ! 

CRISPIN. 

Veux- tu finir ton compte \ 
LISETTE. 
Un grand phantôme noir. 

E R A S T E. 

Comment donc que dis-tu } 

LISETTE, r 

Hélas ! mon cher Monfîeur , je dis ce que j*ai vftt 

Apres avoir conduit ces Mef&eurs dans la rue % 

Ou la mort du bon-homme eft déjà répandue* » 

Ou 
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Ou même le ciieui a voulu malfié moi « 
f aiie entrer ^ec lui l' attirail d'un conToî , 
De la chambre où gilToit votre oncle fans cf» 

corte » , .» 

Il m'a femble d'abord entendre ouvrir la porte , 
Et montant Tefcalier > j'ai trouvé nez pour nez , 
Comme un grand revensmtGcronte fur fcs pieds. 

C R 1 S P 1 N. 
pe la crainte d'un mort ton ame poifedée, 
T'àbufe & te ^t voir un phantôme en idée. 

LISETTE.. 
C'eil lui vous dis-je, il parle... Ah ! 

C r: I S P 1 N. 

* Pourquoi-donc ce grand cri \ 
LISETTE. 
Excuse mon enfuit je te prenais pour luL 
£iâîn cxiant» courant > fans détourner la. ymé, 
Efbnflée , & tremblote , ici je fuis venue , 
Vous dire que le mal de votre onde en ces 

lieux, 
tï'eil qu'une léthargie 8c qu'il n'en eft que mi- 
eux.. 1 

E R A S T E. 

Avec quelle confiance au branle de iâ roue, 
La fortune ennemie , 0c me berce Seine joue ! 

LISETTE. 
O trop flateur c(poir ! projets fi. bien conçus » 
£t mieux exécutez, qu'êtes- vous devenus: 

C R I S P I N. 
Voila donc le défunt que le fort nous renvoyé , 
Et l'avare Acheron lâche* encore fa proye. 
Vous le voulez grands Dieux , ma connance 

cft à bout, ^ 

Je ne fçais où j'en fuis & j'abandonne tout. 

E R A S T E 
Toi que j'ai vu tantôt fi srand , fi magnanime , 
lin fcul revers te rend foibJc & pufiîanime. 

Rc- 
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-Reprens des fcntimcùs quilbient dignes de toi , 
Oflrons-nous aux dangers , viens fignalertafoi^ 
Oueltiue COUP du iiazaid nous tirera d'afraiic. 

• C R I S P 1 N. 

Allons-aous abufer cncor quelque KTotairc ^ 

E R A S T E. 
Te vais fans perdre tcms remettre ces billets^, 
Dans les mains d'ifabelle , ils feront leurs effets, 
Et nous en tirerons peut-être un avantage , 
Qui pourroit bien fervir à notre mariage. 
You5 , rentrez chez mon oncle , & prenez bîc* 

le foin 
B'appcUer le fccours dont il aura beioin. 
pour retourner plutôt je parts en diligence, 

"•Et viens vous r^tffurer ici par ma pteTence. 

S CENE IX. 

c R 1 5 P I N , LISETTE, 
c R I s P I N. • : ' 

N» E me voila pas mal avec mon teftament , 
Je vois ma pcnfîon payée en un n;ioment,. 
L I S E T TE. 
Et mes deux mille écus pour prix de bon fci- 
vice ? 

C R I S P I N. 
Jjifte Ciel fauve- moi des mains de la Jufticc . 
Tout ceci ne vaut rien & m'inquiète fort , 
Je crains bien d'avoir fait mon teftament de 
mort. 



En du quatrième A6it, 



ACTE 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

M«- ARGANTE, ISABELLE, 
ERASTE. 

Me. ARGANTE. 

QUd cù votte defièln , 6c que voules-Fous 
faire? 
" 7di- je lie ces billets être depofîtaire i 
On me fbupçonncroit d'avoir prêté les mains , 
A faire re'iimr en fecret vos dcifeins. 
Maintenant que votre oncle a pa malgré fon 

Igc, 
Reprendre de fes fens heureufement Pufage. 
Le parti le meilleur fans ufer de délais , 
£ft de lui reporter vous-même fes billets. 

ERASTE. 
Ce n*eft pas d*aujourd*hui que je connois > Ma- 
dame, 
Les nobles fentimens qui régnent dans votre 

ame. 
Nous ne prétendons point vous ni moi retenir 
Un bien qui ne noas peut encoi apartenir , 
Mais gardez ces billets quelques znomens de 

Çracer 
Le Ciel m*in(pirera ce qu'il faut que je faffc. 
Je le prens à témoin fi dans ce que j'ai fait , 
L amour n'a pas été mon principal objet , 
Hclas. pour mériter la charmante Ifabellc, 
J ai peut-être un peu trop fait éclater, mon «le. 

Mais 
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Maisonpaidonneia ces tianfports amoureux ^ 
Mon cxcufe , Madame , cft écrite en vos yeux. 

ISABELLE. 
Puifque pour notie hymen, j*ai Taveu de ma 

, meie. 
Je puis faiie paiottie un fentiment finceie. 
Les biens dont vous pouves hériter Chaque jour , 
N'ont point du tout pout.Yous déterminé l'a- -- 

mour. 
Vôtre perfonnc fcujç cft le blien jui me flatc , 
£t tous les vains brilïans dont la fortune éclate , 
Me fçauroient éblouir un coeuc comme le mien. 

E R A S T E. 
Si je l'obtiens ce cœui , non je ne veux plus rien. 

Me. A R G A N T E. 
Tous ces bejiux fentimens font fort bons dans 

un livre , 
L'amour feuli tel qu'il foit ne donne point \ 

vivre. 
Et je vous apptend,moi^que l'on ne s'aime bien» 
Quand on eft marié , qu'autant qu'on a dç bien. 

E R A S T E. 
Mon oncle maintenant par fa eonvalefccncc , 
Fait revivre en mon cœur la joye & Pcfpcrance , 
Et je vais l'exciter à faire un teftament. . 

Me. A R G A N T E. 
Mais ne craignez-vpus ric^ de fon reflfcntiment? 
Ces billets détournes ne peuvent-ils point faire, 
Qu'il prenne à vos defirs un fentiment contraire? 

E R A S T E. 

Et Yoiïk la raKbn qui me fait hazaxder , 
A vouloir quelque tems encore les ^rder. 
Voor revoir ce dépôt rentrer en £a puiiTaace » 
Il accordera tout fans trop de reiittance. 
Il faut Mad^noifelle , en ce péril bfifert. 
Etre un peu dans ce jour avec nous de concert. 
Voilà tous boas billets qu'U favt s'il vous ^alt 
prendre» ISA- 
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1SAB£LL£. 
Moil 

E R A 5 T E. 
K*en lougilTez poiat , ce ii*éft que pour les 
rendre. 

ISABELLE. 
Mais-îeneTçai, Monfîeuc,-ea cette occaflon. 
Si je dois accepter cette commidîon. 
De ces billets forpris on me croiia complice » 
En leftitutions , je fuis encor novice. 

£ A. A S X £. 
Maispentens quelque bruit, C'eftCrUpinquè 

je vois , 
^ qui donc en as-tu > te y oil^ hors de toi ) 

S C E N E IL 

CRISPIN, Me. ARGANTE, 
1SABEJ^LE,ERAST£. 

CRISPIN. 

A Lions ,. Monlîeur , allons en homme de 
couxaee, 
U faut ici ma toi foûtenîr l'abordage. 
Monfieur Geronte approche. 

E R A S T E, 

O Ciel 1 en ce moment > 
SoutfreE que |e vous meine^ mon appartement. 

rai de la peine encore à m'offrit a fa vdë , 
alâbns évaporer un peu fa bille émue. 
Et quand'il fera tems tous uoanimçnt» 
Kous vicndipns travailler enfemble au dénoue- 
ment. 
Jour toi, refte ici» voi l'humeur dont il peut être» 
3Bt «umioformcras, »'a cft tcm$ deparokre. 
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C R I s P 1 N. 
Nous voila grâce au Ciel dans un grand cmbai* 

las, 
Dieu veuille nous tlxer d*an aaffi mauvais paç» 

se EJ^ E IIL 

GERONTE. CRISPIN, 
L I S S E T T E. 

^CERONTF Appuyé fm Ufetti» 

JE ne puis revenir encoi de ma foiblefle , 
Je ne Içai où je fuis, l'éclat du jour me bleiÔr, 
£t mon foibie cerveau de ce choc el>raulé , 
far de fombrcs vapeurs eft encore tout troublé. 
Ai- je été bien long-tems dans cette léthargie, 

•LISETTE. 
Fas tant que nous c^royions , mais votre maladie 
Nous a tous mis ici dans un dérangement > 
Vue aeitation , un foin , un mouvement , 
Qu'il ireft pas bien aifé dans le fonds de décrire* 
Pcmandex à Crifpin , il pourra vous le dire, 

- C R IJS P 1 N. 
Si vous fçaviez, Moniieur,ce4}ue nous avons fait» 
Lorfque de votre mal , vous relTentiez l'effet « 
La peine que pai prife 8c les foins neceflaires» 
Four pouvoir comme vous mettre ordre à vos 

aîÉdres, 
Vous feriez étonne, mais d'un étonnemcnt» 
A n'en pas revenir û-tôt aiTurément. 

<3 E R O N T E. 
Où donc eft mon neveu ? fon àbfence m'ennuye* 

C R 1 S P I N. 
Ah ! le pauvre garçon , jecroin'eftplosenvle* 

G E R O^ N T £. 

CJpe dis-ta-U 9 comment I 

CRÏ5* 
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^ C R I S-P 1 N. 

Il s'cft faifi a fort , 
Qaand 'U a vu vos ycnx tourner droh à la inort , 
Qie n'ccoutant plus rien que fa douleur amcte , 
Us'cftalléjetter.... ^ _ ^ 
GERONTE. 

Où donc 3 dans la livicre ? 
C R I S P I N. 
Non, Monficur, fur fon lit, où baigna de fes 

Jileurs y . 

brtuné garçon gémit de fes malheurs. 
GERONTE. 
Va-donc lui redonner & le calme & la /oye, 
Kt dis-lui de ma çatt que le Ciel lui xcnvoyc 
Un oncle toujours plein de tendiefiè pour lai y 
Qui connoit fon bpn coeju & qui veut ani'oui- 

d*hui ^ 

Lui montrer des çtfcts.^c fa jcconnoiflancc. 

C R I S P I N. 

S'il n'eft pas encor mort, en toute diligence 

Je vous Tameinc içL 

SCENE IV. 

GERONTE, J^ISETTE. 

GERONTE. . 

^^ Ais à ce jque je voi, 
T»ai donc , ï4fc|te , tté plus mal que je ne croi î 

LISEtTE- 
Mous vous avons crû mçrt pendant mif lieure 
entière. 

- Il faut donc expliquer ma volonté 4cf nier.e , 
£t fans perdre de tcms faire mon teftamenc. 

Les 
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Les Notaires font-ils venus i 

LISETTE. 

Aflùrc'mcnt. 
G E R O N T E. 
Qu*on aille dé nouveau les chercher, & leur dire 
Que dans le même inftant je veux lesfaiie écrirp. 

LISETTE. 
Ils reviendront dans peu. 

SCENE V. 

ERASTE, CRISPIN, LISET- 
TE, GERONTE. 

CRISPIN. 



L 



E Ciel vous TareÀdâ. 
ERASTE. 
Hélas )l ce bonheur me ferois- je attendu ! 
Je revois mon cher oncle, & le Ciel par fa grâce, 
Senfîble à mes douleurs, permet que je rem- 

braife. 
Apres l'avoir crû mort il paroît \ ti^ts yeux. 

GERONTE. 

Hélas! mon cher neveu,je n*en fuis guère t^ieux. 
Mais je rends grâce au Ciel de prolonger ma vie. 
Pour pouvoir maintenant exécuter l'envie 
De te donner mou bien par un bon teftament. 

LISETTE. 
Ce garçon-U, Monlîeur, vous aime tendrement. 
Si vous aviez pu voir les fyncopes , les crifes , 
Dontparlafimpatie, ilfcntoit les reprifes, 
11 vous auroit percé le coeur de part en part. 

C R 1 S P I N. 
Kous en avons tous trois eu notre bonnt part . 
TOM. Il, R Ll- 
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LISETTE. 
Enfin le Ciel a piis pitié de nos mifeies , 
Mais {'aperçois quelqu'un y c'eft un des denz 
Notaires. • 

GERONTE4 pdrt. 
Bon joui MonfîeUr Scrupule , 

C R I S P I N. 

Ah! me voilà perdu. 

SCENE VI. 

Mr. SCRUPULE, GERONTE , 

ERASTE, LISETTE, 

CRISPIN. 

GERONTE. ^ 

Ici depuis long-tems ymis êtes attendu. 
Mr. SCRUPULE. 
Certes je fuis lavi » Monûeux , qu'en moins d'u- 

ne heure, 
Vous joUifliez déjà d'une fant^ meilleure. 
Je fçavois bien qu'ayant fait vôtre Teftameint , 
Vous fentiriez bien • tôt quelque foulagement , 
Le corps fe porte mieux lorfque l'elprit le trouve 
Daus un parfait repos. 

GERONTE. 

• Tous les jours |e re'prouvc. 
Mr. SCRUPULE. 
Voici donc le papier que félon vosdefleins. 
Je vous aVois promis de remettre en vosm^uns. 

GERONTE. 
Quel papier s'il vous plaît ? pourquoi ! pour 
qucJIc affaire î 

^ ^r. SCRUPULE. 
C cft votre Tcftamcnt que vous venez de faire. 

GE- 



COMEDIE. 38f 

GERONTE. 

J*ai fait mon Teftamcnt ! 

Mr. S C R U P U L E. 

Ouï, fans doute, Monfieur» 
L 1 S E T T E *;m. 
Ciirpln, lecœuimebat. 

C K 1 sr P I N has. 

Je friiTonne de peur. 
GERONTE. 

Et parbleu vous rcvcz, Monficur, c'eftpoatle 
faire, 

Quc;*aibcfoin ici de votre miniftere. 

Mr. S C R U P .U I> E. 
Je ne rèvc , Monfieur , en aucune façon , 
Vous nous Tavcz diôé plein de fens & taifon. 
Le repentir fi-tôt faifiroit-il votre ame» 
MonUcurétoitpréfent auflî-bien que Madame. 
Ils peuvent là-dcffus dire ce qu*ilsont vu. 

E R A S T E ^^. 
Que dire [ 

^LISETTE has. 
Jufte Ciel î 

C R I S P I N A4M. 

Me vo|là confondu. * 

GERONTE. 

Erafte etoit prefent ? 

Mr. SCRUPULE. 

Ouï, Mooiîeiir, je vous luxe. 
.GERONTE. 
Ed-ilviai, mon neveu } parle je t*enconiiuc. 

•E R A S T E. 
Ah! ne me parlez point Monfieur de Teftamcnt, 
C cft m'arrachcr le cœur trop tiianiquemcnt. 

GERONTE. 

Lifcttc, parle donc î 

LISETTE. 

Crifpin, pailç coma place . 
R a J<^ 
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Je feiis dans mon gofîei que ma voix s'cmbar- 
xaflè. 

C R I S P I N. 

Jepouiroislà-deflbs vous lendie fatisfait , 
Mol ne fçait mieux que mol la veiké du fait. 

G E R O N T E. 
l'ai fait mon Teftament ! 

C R I S P I N. 

On ne peut pas vous dire 
Qu'on vous l'ait vu tantôt abfolument éciite ,^ 
Mais je fuis très-certain ^u'au lieu où vous voilà. 
Un homme à peu prés mis comme vous e'tes-là , 
Alfîs dans un fauteiiil auprès de deux Notaires , 
A diâé mot à mot Tes volontez dçrnieres. 
Jen'afluteraipas que ce fut vous , pourquoi? 
C'eft qu'on peut fe tromper , mais c'étoit fous 
ou moi. 

Mr. SCRUPULE. 
Rien n'eft plus véritable , & vous pouvez m'en 
croire. 

G E R O N T E. 
Il faut donc que mon mal m'ait ôté la mémoire, 
Etc'eft ma léthargie. 

C R I S P 1 N . 

Ouï, c'eft elle en effet. 
LISETTE. 
M'en doutez nullement , & pour prouver le fait , 
.Ne' vous ipuvient'il pas que pour certaine ^f- 

faire, . 
Vous m'avez dît tantôt d'aller chez le Notaire ? 

G E R O N T E. 

Ouï. 

LISETTE. 
^ ,.,QP*iI.cft arrivé dans vçtre cabinet, 
Qu'il a pris auflî-tôt fa plume &fon cornet. 
Et que vous lui diftiez à votrc.fantaifie. . . . 

€E- 
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G E R O N T E.. 

Je nemVn fouvicnt point. 

LISETTE, 

C'eft voue léthaigrc 
C R 1 S P 1 N. 
Ne vous fouvieut-il pas, Monfieux, bien net- 
tement , 
Qii*il eft venu tantôt certain Neveu Normand , 
£t certaine Baronne avec un grand tumulte , 
£t des airs infolens chez vous vous faire infulte. 

G E R O N T E. 
Ouï. 

C R I S P I N. 
Que pour vous venger de leur emportement , 
Vous m^avez prorais place en votre Teftament , 
Ou quelque bonne rente au moinspendant ma 
vie. 

G E R O N T E. 
Je ne m'en fouvieas point. 

C R 1 S P 1 N. 

C'eft votre léthargie. 
G E R O N T E. 
Je croi , qu'ils on^ raifon > & mon mal eft réel. 

LISETTE: 
Ne vous fosvient-il pas que Moniteur Cliâo- 
rel. ... 

E R A S T E. * 
Pourquoi tant repeter cet interrogatoire ? 
Monueur convient de tout, du tort de fa mé- 
moire , 
Du Notaire mandé , du Teftament écrit. 

G E R O N T E. 
Il faut bien qu'il foit vraipuifque chacun lé dit. 
Mais voyons donc enfin ce que j'ai fait écrire. 

C R I S P 1 N à part. 

Ah ! voila bien le diable. 

R 3 Mr. 
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* Mr. SCRUPULE. 

Il faut donc vous le lire. 
fut préfint dtvMtit ntts > tUnt Ut noms fânt aie btu 
Jédârt Mdthim Gtrânte tn fin famtuil À bras , 
Etéun tn fin bon fins , eâmme on a fu ecnncttre 
Par It gtjtt ér maintien qu'il noHs a féttparoître ^ 
^iMi ^M àe ffft malade ayant fiùn jugement ^ 
Lequel après avoir rejUchi mûrement , 
Qu€ tout efi ici b^s fragile & tranfitoire, 

C Rîl S P I N. 
Ah ! quel CGCur de rocher 3c quelle ame aifez 

noire 
Ne fc fendroit en quatre en entendant ces mots ! 

LISETTE. 
Helas \ je ne fci urois arrêter mes fanglots. 

G E R O N T E. 
£a les voyant pleurer mon ame eft attendrie. 
L^, là, confoiez-Tous , je fuis encore en vie. 

Mr. SCRUPULE continuant de lire, 
Conjiderant qu^ rien ne rejlt en mtme état^ 
Ne voulant pas a»fi djceder intejlat. 

C R 1 S P 1 N. 
Inteftat. . . . 

LISETTE. 
Inteftat ! . . . ce mot me perce l'ame. 
Mr. SCRUPULE., 
Faites trêve un moment \ vos foupirs Madame ! 
Confiderant que ritn ne rejle en mime état , 
tfe voulant pas astffl décéder intejtat, 

C R I S P I N. 

Inteftat. 

LISETTE. 

• Inteftat. 

Mr. SCRUPULE. 

Mais laifTez-moi donc lire. 

Si vous pleurez toujours je ne pourrai rien dire. 

p -^IfV' ^'5'» «»'»'»'» rédigé par écrit 
Son Jufdit TeJUment en ta firme qui fuit. 
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G E R O N T E. 
ne tout ce préan^bule & de cette légende, 
S'il m^en Ibuvieni d*uii mot , je veux bien qu'on 
me pende. 

LISETTE. 
C'eft votre l^thatgie. 

C R I S P I N. 

Ah '. je vous en répond. 
Ce que c'eft que de nous ! moi cela me con- 
fond. 

Mr. SCRUPULE //>. 
Je v«ux premieremtnt qu'on acquitte mes dettes, 

G E R O N T E. 
Je ne dois rien. 

Mr. SCRUPULE. 

Voici l'aveu que vous en faites. 
ye dois quatre cent francs à mon Marchand de vin 
Vn fripç» qui demeure au cabaret vosjin, 

G E R O N T E. - 

Je dois quatre cent francs î c'cft une fourberie! 

C R I S P I N. 
Excufcz-moi , Moniîeur , c'eft votre léthargie !■ 
Je ne (^ai pas au vrai fi vous les lui devez , 
Mais dl me Its a lui mille fois demandez. - 

G E R O N T E. 
C'eft un maraut qu'il faut envoyer en galère. 

C R I S P I N. 
Quand ils 7 feroient tous on ne les^phindroit 
guère. 

Mr. SCRUPULE lifant. 
Je fais men Légataire unique , univerfcl , 
Erajle mon neveu. 

E R A S T E. 
Se péat-il iufte Ciel ! 
Mr. SCRUPULE lifant, 
Des'heritant en tant que hfoin pourroit être , 
Parens , nièces , neveux , nei, aajji-bien qu*à naître, 

R 4 £f 
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Et mtme tous bâtards À qui Dieu faffe faix y 
y il i*efi trouvait aucuns au j»ur xie m§n dcces^ 

G E R O N T E. 

Comment moi ? des bâtaids ! 

C R I S P I N. 

C*eftftiledeNotaue. 

G E R O N TE. 

Ouï l ie voulois nonjmcr Erafte Légataire» 

A cet articlc-1^ je voi picfentcment , 

Que j'ai bien pà diôet le piéfent Teûameat. 

Mr. SCRUPULE Ufant. 
Item y je donne & lègue en effece fanante 
w^ Lifette. ... ' 

-x LISETTE. 

Ah î grands Dieux \ 
Mr, SCRUPULE. 

Slui me ftrt dé fervante , 
Tour éfoufer Cri/pin en légitime nau. 
Deux mille écus, « 

C R I S P I N. 

Mr. . . . en vérité'. . . . pour peu! 
Non. . . . jamais. . . car enfin. . • ma bouche. . . 
quand i*y penfe. ... 
(k L^Jltte ) 
Parle donc î 

LISETTE embrajfant Ceronte. 
Ah ! Monfîeur; . . . 
G E R O N T E. 

Qii*eft-ceàdirecela? 
Je ne fuis point l'auteut de ces Totifcs-là. 
Deux mille écus comptant '. 

LISETTE. 

Quoi déjà, je vous prie, 
Vous repentiriez- vous d'avoir fait oeuvrç pie? 
Une fille nubile cxpofëe au malheur , 
Qui veut faire une fin en tout bien tout honneur î 
Lui refufericz-vou« cette petite grâce? 

GE- 
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6 £ R O K T E. 

Comment fix mille fiancs ! quinze ou vingt écus 
palTe. 

LISETTE. 
Les^maris aaiouid'hui, Moniieui , font fi courus: 
Et que peut-on, Helas! avoir pour vingt ëcus ? 

G E R O N T E. 
On a ce que l'on peut, entendez- vous ma mie , 
U en eft i tout piix. Achevez }c vous prie, 

Mr. S C R U P y L E. 
Item, Jt donne &Jegiêi, 

C R I S P I N. 

Ah ! c*eft mon toux enfin > 
Et Ton va me jettei. 

Mr. S C R V P U L E. 
à, Crifpin 
G E R O N T E regardunt Orifftn cjui fe f Ait petit, 

A Crifpin ! 
Mr. SCRUPULE Ufant, 
Pour toui lesyohligeants , bons é" lojfétux firvicet 
^m'/7 rend à mon neveu dans divers exercices » 
Et qu^il peut bien encar lui rendre À Parvenir, 

GERONTE a part, 
OÙ d0nc ce beau difcours doit-il enfin vei^ir \ 
Voyons ? 

Mr. SCRUPULE. 
Slftinx^ cent francs de rentes viagères , 
Pour avoir Convenir de moi dams fes prières^ 

C R I S F I N fe profiernant aux pieds de Geronte, 
Ouï , je vous le promets , Monfieui , à deux 

genous» _ 
Jufqu'au dernier foupir je prieraiDieu pour vous» 
Voila ce qui s'appelle un vraiment honûêti; 

homme , 
Si genereufement me laifler cette fomme! 

G E R O N T. E. 
Kou fciai- je paibleù. Que veut dire ceci ? 

R s Mon- 
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Monfieui de tou$ ces logs , je veux être éclaiicî. 

Mx. SCRUPULE. 
Quel edaircUTetnent voulez - vous qu^on tous 

donné ? 
Et je n'écris jamais que ce que l'on m'ozdonne. 

G E R O N T E. 

Quoi ! moi , j'auiois légué fans aucune raifon , 
Quinze cent francs de rente à ce maître fripon , 
Qu'EraAe auroit chaiTé s'il m'avoit voulu croire. 

C R I S P I N. 
Ne vous repentez pas d'une oeuvre méritoire , 
Voulez* vous , démentant un' généreux e^ort , 
Etre avaricieux même aptes votre mort. 

G E R O N T E. 

Ne m'a t*on point volé mes billets dans mes 

poches } 
Je tremble du malheur dont je Cens les appio* 

ches , 
Je n'ofe me fouiller. 

£ R 4 S TE k part. 

Quel funefte embaras. . . . 
Vous les cherchez en vain , vous ne les avez pas. 

G E R O N T E. 

OÙ font-ils donc? répons? 

£ R A S T E. « 

Tantôt poux Ifabelle» 
Je les ai par votre ordre exprés porté chez elle» 

G £ R O N X £. 

7ax mon oxdre ? 

E R A S T E. 

Ouï , Monfieur. 

G E R O N T E. 

Je ne m'en fouviens point. 

^.^ C R I s P 1 N. 

C'cft votre léthargie: 

GE- 
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G E R O N T E. 

Oh ! je Veux fur ce point 
Qu'on me faflc raifon. Qaelles friponneries. 
Je fuis las à la fin de tant de léthargies. ' 
Cours chez elle , dis lui que quand pai fait ce 

don, 
J»âVois perdu Tefprit , le fcns & la raifon. 

SCENE DERNIERE. 

M«- ARGANTE; ISABELLE, 

ERASTE, GERONTE, 

LISETTE, CRISPIN. 

I s A B E I, L E. 

NE vous allarnicz point, je viens pour vous 
les rendre. 

G E R O N T E. 

O Ciel î 

ERASTE. 
Mais fous des loix que nousoforis pr^endrc, 
G E R O N T E. 
%t quelles font ces loix i 

ERASTE. 

Je vous prie humblcracat 
y De vouloir approuver le pre'fcntTeûament. 
G -E R b N T E. 
Mais tu n'y pcnfepas.VeHX-tu-doncque >c laiffc 
A cette ehtmbjicrc un legs de celte efpcce ? 

LISETTE. 
Songez ^ l'întetêt qnc le Ciel vous en rend, 
Et plus le legs eft gros ,- plus le mérite eft grand. 
GE1LONTE4 Crifpin, 

Et ce maïaiû autoit cette fomroc ca pa«agc. 
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C R I s P I N.' 

Je vous promets Monfîeur d'en faiiç un boa 

uTage. 
De plus ce legs se peut en tien vqus faire toit. 

G E R O N T E. 

U eft vrai qu*il n'en doit joiiii qu'après ma mort. 

E R A S T E. 
Ce n'eft pas encoi tout regardez cette belle , 
Vous ^avcz ce qu'un coeur peut reffeiitir pour 

elle , 
Vous avez éprouvé le pouvoir de Tes coups » 
Charmé de les attraits , j'embrafle vos genoux » 
£t je vous la demande en qualité de feoime. 

G E R O N T E. • 

Ah \ Moofîeur mon neveu ... 

E R A S T £• 

Je n'ai fait voir ma flame, 
Que lorfqu'en éooutant un fentiuKnt plus fain > 
Votre cœur moins épris a changé de deifcio. 

Me. A R G A N T £. 
Je ctoi que vous fie moi » nous ne fç aurions 
/oieux faire , 

G £ R O N T E« 

Nous verrons , mais avant de conclure l'a£raire> 
Je veux voir mes billets en entier. 

ISABELLE. 

LeïVoUà> 
Tels je les reçû$ , je les rends , 

LISETTE prtfMtit le fnt-fimlU 

plutôt pte Gtfntt •. 

Altelà. 
Convenons de nos faits, avant que de rien cen- 
dre. 

G E R o N T" E. 

SitttiieAielcsrens, je vous ferai tons pendre. 

£&AS- 
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"E R A S T E /r jettant à genoux, 
Monfteur , vous nous voyez embiaflei vos ge* 

noux, ^ ( 

Voulez-vous aujouid^hui nous deferpeier tous i 
LISETTE k genoux, 
: Eh ! Monfieùr , 

CRISPIl^Tsi genoux. 
Eh! Monfieùr, 

G £ R O K T £. 

La tendicffe m'accueille 
Dites-moi, n'a-t-oa lien diitiait du pocte-feuil- 

ISABELLE. 

Non , Monfieui , je vous |uie il eft en Ton entier^ 
Et vous letiouverez jufcfu^au moindre papiei. 

€ E R O N T E. * 

Hé bien ! s*i^eft aînfî ^ardevant le Notaire , 
Four avoir mes billets )e conCens à tout faite. 
Je ratifie en tout le prëfent teftamcnt. 
Mes billets? 

LISETTE. 

Les voilà. 

E K A S T E i Geronte, 

Quelle aâion de grâce ? 

GERONTE. 

De vos remeicimens volontiei s je me p'aflè , 
Maiiez-vous tous deux , c'eft bien fait j'y coa« 

fens. 
Mais fur tout an plutôt procréez des enfans , 
Qui puifienf hériter de vous en drpite ligne. 
De tous collatéraux l'engeance eft trop maligne. 
Déteftez à jamais tous neveux bas Normands, 
Et Nièce que le diable ameine ici du Mans. 
Fléaux plus dangereux , animaux plus fimeftes > 
Qpe ne nuent jamais les guerres m les peftes. 

. C R I S F I N. 

LaiiToQS-le dans reiieur>noas fommcs héritiers. 

Li- 
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Lifttte.fui mon ftont vien» ccindie detLautiers, 
Miii n'y meis rien de plus pendant le maiiagc. 

LISETTE.^ 
l'ai du bien maintioMii aff" poiuètieriiEe. 

C R 1 S P l N. 
Meffieuis, j'iigtace-au Cjel mis mibaïqnei 

bon port , 
En faveui dts vivans je fais rtïivfc un mort , 
Te nomme ï mes dcfics 
j'acquieis quinze cea: 
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SCENE IL 

UN CHEVALIER, LE CO- 
MEDIEN. 

LE CHEVALIER. 

HOlahô, Monfieurl^Annonceur» un petit 
mot s'il TOUS plait. 

L E C O- M E D I E N. 

Que fouhaitez'Votis • Monfîeui ) 

LE CHEVALIER. 
Hé ventiebleu > nVtes-vous point las de nous 
donner toujours la même pièce } Eft-ce (}u'ii n*y 
a pas alTez long-tems que vous nous fatiguez de 
votre LegataiÂ i 

LE COM'eDIEN. 
Monfîeur, nous ne nous lafîbns jamais des 
Pièces, tant qu'elles nous donnent de l'argent. 

LE CHEVALIER. 

Je fuis las de voir ce PoifTon avec fon bre- 
doiiillcment & fon Item. Ma foi c'eft un mau- 
vais pi aifailt? tu vaux mieux que lui* 
LE COMEDI.EN. 

C'eft le Public qui de'iermine le fort des^u- 
vrages d'cfprit & le notre , & lorfque nous le 
voyons venir en foule à quelque Comédie nou- 
velle, nous jugeons que la pièce eft bonne, & 
noBs n*en voulons point d'autre garand. 

LE CHEVALIER. 
Ah! parfiinbleu, voilà un begu garand que 
le Public , le Pubiic , le Public j c'eft bien )l lui 
à qui je m*cn raportc. 

LF 
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LE COMEDIE K. 
A qui donc > Moniieut , voulez-vous voi|s 
en tappoiter? 

LE CHEVALIER. 
A qui! 

L E C O M £ D I E K. 

Ouï> Moniîeur. 

LE CHEVALIER. 
A moi , moibleu , à mol > il y a plus de fens , 
de laifon de d'efprit dans cène tête-là, qu'il 
n'y en a fiir votre Théâtre , dans vos Lt>|^s & 
dans votre Parterre y quand ces trois Ordres fè- 
toient réunis cnièmblc. 

LECOMEDIEK. 
Je ne doute point , Monfîeur , de votre capa- 
cité > mais j*ai toujours ouï dire que le go&t 
gênerai devoit l'emporter fut le patticulier. . 

LE CHEVALIER. 
Cette maxime eft bonne pour les fots , mais 
non pas pour moi ; je ne me laiile jamais en- 
traîner au torrent » je fais tête au parterre, St 
quand il apprduvc quelque endroit , c'cft juftc- 
ment celui que je condamne. 

LE COMEDIEN. 

Je Vous dirai » Mo!niIeur , que nous autres 
Comédiens, nous fommes d'un feiitmient bien 
contraire. C'eft de ce Tribunal là que nous at- 
tendons nos arrêts, fie quand il a prononce, nous 
n^appelldns point de les decifions. 

LE CHEVALIER. 
Et moi morbleu j'en appelle comme d'abus, 
j'en appelle au bon fens, j'en appelle à la po- 
ilêtite , fie le fiecle à venir me fera raifon du 
mauvais goût de celui-ci. 

LE COMEDIE Ni 

Quelque fuccés qu'ait notre pièce , nous n'ef- 

perons 
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pcrons pas, MonHeui qu'elle paiTe auxiiccles 
ilituis > il nous fuffit Qu'elle plaife pielemement 
à quantité de gens a'efprit , & que la peine de 
nos Aâeuis ne foie pas infiuâuèufe. 

LE CHEVALIER. 
Si j'étois de vous autres Comédiens , palme- 
rois mieux tirer la langue d'un pied de long > 
que de reprpfehter de pareilles fottifeï, mou* 
^ lez de ^im morbleu , mourez de faim avec 
* confiance , plutôt que de vous enrichir avec une 
auffi mauvaife pièce; & qu'eft-cequec'eftea- 
cor que cette Critique dont vous nous mena- 
fez? 

LE COMEDIEN. 
Je vous dirai Monlîeux, par avance que ce 
n'eft qu'une bagatelle , deux ou trois Scènes 
qu'on a ajoutées pour dbnner ^ la Comédie une 
jufte longueur , U, pour vous amufèr jufqu'à 
l'heure du fouper. 

LE CHEVALIER. 
Cela fera-t-il bon ? 

LE COMEDIEN. 

C'eft ce que je ne vous dirai pas , le Public 
en jugera. 

LE CHEVALLIER. 

. Le public « lé public » ils n'ont autre chofe 
à vous dire , le public , le public ! 

L E C O M E D I E N. 

Monfîeur je vous laiiTe avec lui, tâchez à le 
faite convenir qu'il a tort » mais ne lui expo- 
fez que de bonnes raifons , il ne fe paye pas 
de mauvais difcours , je vous en avertis , êc il 
a fouvent impofé iîlence \ des gens qui avoient 
autant d'e(prit que vous. // /« vm. 

, LE CHEVALIER. 

Je Iw parlerois fort bien , fi je me trowvols 
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tiie à tête avec lui , mais la partie n'eft pas 
é^c , il faut lemettre l'affaire à une autre fois, 
fie voir h ces Melfîeuis voudront me rendre 
ma place. 

se EN E IIL 

LA COMTESSE , LE MARQUIS , 
M. BONIFACE , LE CHE- 
VALIER. 



LA COMTESSE. 

HOlk, quelqu'un de mes gens , n'ai-|e-l^ 
perfonne ? Mon caroflè, mon caroire,Mou- 
fîeui le Marquis fortons d'ici. Remuez -vous 
donc Monfieur Boniface , vous voila comme une 
idole , faites donc avancer mon équipage. 

LE M A R Q^U ï S. 

Si-t6t que votre caioiTe fera devant la porte, 
on viendra vous avertii'^ mais vous en a^ez en- 
core pour un quart d'heure tout au moins. 

LA COMTESSE. 

Pour un quart d'heure! quoi il faudra (]ue je 
demeure ici encore un quart d'heuïe î fc ne 
pourrai jamais fuffire \ tout ce que ^'ai^ faire 
aujourd'hui ; on m'attend au marais pour ifai- 
re une reprife de lanfquenec , je vais fouper 
proche les Incurables , nous devons courir le 
bal toute la nuit , fie fur les huit heureipiu ma- 
tin il faut que je me trouve à un reveifîon à la 
porte faint Bernard. 

LE M A R OU I S. 

Voila , j^adame , bien del'ouvrage ^ foire 
en fort peu de tems. 

LA 
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LA COMTESSE. 
Ma TÎvacite fournira à tout , & Û vous se 
voulez pas me fuivre , Toila Moufîeur Bonif^- 
ce oui ne m'abandonnera point dans l'occaiion ; 
€*e(t un jeune Foëte que je produis dans le mon- 
de > un bel eiprit qui fait des vers pour moi 
quand j*cn ai befoin , je l'ai amené 1 la Co- 
médie pour m'en dire fon fentiment. . 

LE MARQUIS. 
Comment tête à tête ? 

LA COMTESSE. 

Pourquoi non ? il me fert de chapron, il a 
une mine fans confequence 5 que voulez-vous 
qu'une femme faflc d*ûn vifage comme le ûmî 
je prëtens bien qu'il vienne au bal avec moi. 
Mais avant tout, tirez moi de la fouJe,Mon- 
iîeur le Marquis, tirez moi de la foule, mon 
caroiTe en arrivant a été Une heure dans la né 
pauphinè fans pouvoir avancer ni reculer , le 
voila prcfcntcmcnt dans le même embarras. 
Cela eft étrange que dans une Ville policée com- 
me Paris, les rues ne foicnt pas libres , &quc 
Meificurs les Comédiens empêchent la drcu- 
lation des voitures. 

LE MARQUIS. 

Cela crie vengeance. Parbleu, MonficuiBo- 
niface , je fuis bien aife de tous rencontrer dans 
les foyers , vous vcnpz de voir cette Comcdic 
qui a fait courir tant de monde, je ferai char- 
mé que vous m'en difîez votre fentiment, j'ai 
autrefois entendu des petits vers de votre fa- 
çon q^ n'étoient pas impertinens. 

Oh ! Monfieur. 

LA Comtesse 

«n^**^ n? ?°**!f«^« * c«nt fois plus'd'cfprit 
qu 11 ne paroît, j'aime les gens dont la mmc 

pro- 
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promet peu & tient beaucoup,. il a Pair d*ua 
Cuiftre , mais je puis vous afluxei qu'il n'eft 
pas fm fot. 

Mr. B O K I F A C £. 

On voit bien , Madame la ComtefTe , que 
vous vous connoiflez en phifionomie. 

LA COMTESSE. 

C'eil une louice d'imagination vive , hardie , 
échautfee, rien ne l'arrête, rien ne l'embaiaf- 
fe , je lui trouve un fond de fcience qui m'eton« 
ne , uneitfcondité qui m'e'pouvante. Croiriez- 
vous, Monlîeur le Marquis c[u'il a fait vingt- 
cinq Comédies , 8c pour le mc^ns autant de Tra- 
gédies , les Comédiens n'en veulent joiier au- 
cune. Mais ce qu'il y a de beau , c'eft que Tes 
Comédies font pleurer , 5c que Tes Tragédies 
font rire \ gorge dcploye'ie. ' 

LE M A R Q^U I S. 

C'eft attraper le fin de l'art. 

Mr. BONIFACE. 

Madame la Comteflè eft à Ton ordinaire vive 
& pétulante , il faut qu'elle fe divertilïè tou- 
jours aux dépens de quelqu'un. 

LE M A R Q^U I S. 

Allons , Monfieur Boniface , faites nous part 
de vos lumières , & dites-nous je vous prie vo'- 
trc avis fur la pièce que nous venons de voir. 

Mr. BONIFACE. 
Monfieur ... 

LA COMTESSE. 

Parlez , parlez , Monfieur Bonifîice , mais 
foyez court , votre récit commence déjà )l m'en- 
nuyer , je u*aime point les grands parleurs , 
cueille défaut des gens de votre métier, le ren- 
contrai dernièrement un Auteur dans la rue 9 

qui 
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qui fit à toute force airêtet mon caiofle , il me 
migua rfe (es vers pendant une hcuie entière, 
il en lecita aux Laquais , au Cocher , aux Che- 
vaux , & û un autre carofle ne fut furvenu qui 
lui ferra les côtes de fort prés » & lui fit quitter 
prife, je croi ^u'il parieroit encor , ou qu'il 
leroit devenu lui-même la cataftrophe de faTra- 
gcdie. 

Mr.. B O N I F A C E. 
Te ne fuis encore qu'un jeune candidat dans la 
République des lettres , un nourriflbn des Mu- 
fes ; mais je foutiens que la pièce eft vitieufe 
à cafite ad calcem > C'en- à-dire de' la tête aux 
pieas. 

LA COMTESSE. 
Un jeune candidat , un jeune candidat , on 
nouriifibn des mufesl Que dis -tu à cela Mar- 
quis ? les mufes n*6nt- elles pas fait là une belle 
nourriture } Quand ferez-voiis fevré Monfieur 
Boniface? 

Mr. B O N I F A C E. 

Nous avons un peu lîi notre Poétique d'Ari- 
ftote , & nous fçavons la difierence de l'^pop^ 
avec le Foifme dramatique qui vient du Grec , 
faratfdrsnt ideft> agere, 

LA COMTESSE. 

^gere . . . agere. . . Il faut avoiier que cette 
laireue Grecque eft admirable , il faut que vous 
meraprenniczv Monfieur Boniface .. . Que je 
ferois ravie de fçavoir du Grec. Ouoijeparlc- 
joisGrec, jeparleroisGrec, Monfieur le Mar- 
quis? mais cela feroit tout à fait plaifant. ' 

LE MARQUIS. 
Oui, Madame, cela feroit tout à faitplal- 
iont & nouveau. 

Mr. BONIFACE. 

Je ne m'arrête point à la didion , je laitfc 

cette 
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icetie critique aux clprits fubaltcrncs , c'cft à 
l'analyfc , à la conduite , à la texture d'une 
pièce que je m'attache, & par là je vous prou- 
verai que celle-ci eft impertmcntt. 

LE MARQUIS. 
Voilà qui eft fort. 

Mr. B O N I F A C E. 

N'eft-il pas vrai qu'il s'agit dans cette pièce 
d'unTeftàment ^ui fait le nœud & le dcnonc- 
ment de toute l'inftrigue ? 

LE MARQUIS. 
Vous avez raHbn. 

Mr. B o N I F A c E. 
Qiii cft-ce qui fait ce Teftament ? ne tombe» 
vous pas d'accor4 que c'eft un valet ? 

LA COMtESSE. 
. Ouï, c*eft Crifpin, il me rejouit par fois» 
)*'aime à le voir. 

Mr. B o N I F A c E. 
Or cft-U 5|ue le Code Juftinien titre douze » 
fardgrapho primo y de Tefianfcntis ^ nous apprend 
•que ceux qvii font fous la puiffance d'autrui ne 
peuvent pasteftcr. Le valet eft fous la puiffance 
de fon maître , Ergo je foûtiens que le valet n'a 
:pii foire de Teftament, & de là je conclus que 
la pièce eft déteftable. 

LE M A rI Q U I S. 

Belle conclufion, 

L A C O M T E S S £• 

Voila ce qui s'appelle faper un ouvragc'pac 
les fondemens , raifonncr juftc , & décider com- 
ïttf ï ^"/ojs fait. Que Monfieur Bonifacc a d'ef- 
prit ? c eft un goufre de fcience , mon Dieu que 
i'aurois envie de l'embraffer, mais la pudeur 
^ en empêche. Pour vous confoler, Monlîcur 

ii. îî*^ baîfcz ma main. Te voia , Marquis, 
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confondu , ccrafe , ancantu Tu ne lis point , 
tu ne ib point. 

LE MARQUIS. 
Ce n'eft pas ma foi que vous ne m'en donniez 
tous deux une ample matieie ; Qu'ayons nous 
atfaiie ici de popée , 8t de tous les grands mots 
Grecs 8c Latins dont Monlîeur Boniface fait une 
patade fadueuTc. 

LA COMTESSE. 

Ce font tous termes de l'act qui font citez 
fort à propos , PEpopée , le Code , le Jufii- 
nien , le Faragrapbo. Je voudrois ayoir trouve 
une douzaine de ces mots, & les avoir payez 
une piûole la pièce. 

LE MARQUIS. 
Apprenez, Monfîeoi le Jutiiprudent hors de 
faifon , qu'il n'eft point queftion dans une Co- 
médie du Droit Romain , ni de Juftinien. Il 
s'agit de divertir les gens d'efprit avec art, & 
je vous foûtiens moi que la conduite de ceçce 
pièce eft trev-fenfée. 

Mr. BONIFACE. 
C'éït dont nous ne convenons pas parmi nous 
autres Sçavans. 

LE MARQUIS. 
Le premier Ade ezpofe le fiijet, le fécond 
fait le noeud , dans le troifîéme cotmnencc l'a- 
âion , elle continue dans les (iiivans } tout con- 
court à l'événement j^ l'embaras croit jufqu'^la 
dernière fcene , le dénouement efi tiré des en- 
trailles du (ttjet. Tous les Aâeurs (ont contens, 
ècUs fpeâateurs fêroiejit bien dî^ciles s'ils ne 
l'ctoicut pas , pui(qn'il me paroit ^u*iis om cic 
divertis dans les règles. 

LA COMTESSE. 

Tour moi jen'entens point vos règles de Co- 
"icdie, mais mon frère le Chevalier qui a bon 

goût , 
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So&t , ic qui eft prefque aufli fage que moi m'a 
it qu'elle ne valoit rien , il ne ra'pouitanc 
point encore vùë. 

L Ç MARQUIS. 

C'eil le moyen d'en jvgex bien faintment. 
LA COMTESSE. 

Il n'a cependant manqué aucune lepiéfenta- 
tîon, lâpiemic^e il ne vit rien, la féconde il 
n'entendit pas un mot , la troiiîéme il ne vit ni 
n'entendit , Se toutes les autres -fois il étoit 
dans les foyers occupé devant le miroir à raju- 
éer fa perionne 3 ranimer fa perruque , fe re^ 
nouveller de bonne mine pour être en état de 
donner la main à quelque femme de qualité , & 
la conduire avee nicces dans fon caroffe. 

LE MARQUIS. 

Je ue m'etooQÇ pas s'il en paxle fi bien. 

LA COMTESSE. 

Four moi ne trouvant plus de place dans les 

Sremieics loges ; je l'ai vue la première fois 
ans l'amphithéâtre, qù jf m« tfoiivai eatod- 
lee des cinq ou iiJ^ jeunes Seig.9^Hrs çui nç ceiTer 
xent de folâtjttr autour de moi s jamais jolie 
femme ne fut plus lutinçV > ^ ^ia pièce n'avoic 
promptemeot fini , je ne f(ai$ «a vérité ce qii'ii^ 
en £çioit arûve. 

LE MARQUIS. 
Vous avez bien raffon Madame la Comtûtk 
de peftex , vous n'avez jamais tant eouctt dû riC- 
que en vos jours qu'à cette Comédie. 

Mr. B O M I F A C £. 
Fqbi moi j'^tois dans le parterre à la premiè- 
re repréfentation , il ne m'en a jamaia^ cane 
coûte pour VQtr qinç mauviùfe Comédie , une 
moitié de mon iuft'aucorps fut emporté par la 
foule , êç l'eu^ bien de la peine )i fauver l'autre , 
au mtUca des flots de Laquais qtii m'inondèrent 

S z de 
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ae ciic en foitanc , & me biûleient tour un côté 
demapeiruque. 

LA COMTESSE. 

Les Auteurs t|ui ont des habits auffî meurs 
que le vôtre » Monfîeur Boniface , ne doivent 
point fe tKonvei: dans le parterre à une première 
xepiéfentation. . 

LE MARQUIS. 

Madame la Comteflè a raifon , vous étes-là 
un tas de mauvais Foëtes cantoimez par pèle- 
rons ( je ne parle pas de ceux qui font avouez 
d'Appollon , dont on doit refpeâei les avis ) 
vous êtes- U, dis- je, comme des âmes en peine 
tout prêts \ donner l'allarme dans votre quar- 
tier , & à Tonner le toxin fur un mot qui ne vous 
Slairapas. Sont-ce deux ou trois termes hazar- 
ez, négligez, ou mal interprétez qui doivent 
décider d'un ouvrage de deux mille vers i 

LA COMTESSE. 

Tuterens, Marquis, tu fléchis, tu deman- 
des quartier. Courage Monfieur Boniface , re- 
mettez vous, l'ennemi plie, tenez bon, quand 
il devroit aujourd'hui vous en coûter votre man- 
teau. . Te moques - tu Marquis de te me/iiter 
avec Monfieur Boniface ; c'eft le plus bel efpm 
dufîede , il a voix déliberative aux caffez , & 
c^eft lui qui fait un livre qui aura poux titre le 
Diable partifan , ourabxegé des foupixs auprès 
des cruelles. 

LE MAR<îVIS. 

Mais enfin vous coAviendrez que U pièce 
eft.... 

LA COMTESSE. 

Horrible , dc'teftablc , archidctcftablc , 6c 
^u U n y a que les aiti*aacs qui la foûticnaent. 

Mr. 
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Mr. B O N I F A C î. 

Que voulez- vous diie avec vos enti^af^es ? il 
me lemble qu'il n'y en a point. 

LA COMTESSE. 

Il n'y en a point! comment appeliez - vous 
donc ces pirouettes, ces caiacoles, ces chau- 
des embraflades qui fe font fur le théâtre pen- 
dant qu'on mouche les chasdelles , voilà ce qui 
s'appelle des fcenes d'aâion £c de mouvement 
des plus comioues s place au Théâtre, haut les 
brus, demanaez plutôt au panerre , jefuisfeur 
re qu'il fera de mon avis ; mais je perds ici bien 
dcirems, mon cher Moniteur Boniface , voyez 
je vous prie fi mon carofle n'eft point à la porte , 
de moment en moment je fens que je m'eicte- 
nuë> je fonds, je péris» je deviens nulle. 

Mr. B O N I F A C E. 
Dans unmoment Madame , je viens vous ren- 
dre féponfe. 

SCENE IV. 

Mr. BREDOUILLE, Me, LA 
COMTESSE, LE MARQUIS. 

Mr. "BKZDOVILI^B firtdnt de U caulip. 

A Liez toujours devant , j'v ferai auffi-tôt 
que vous , ayez foin feulement que nous 
buvions bien frais , £c que le loft fou cuit à 
propos. 

LE MARQUIS. 

H^bon jour , mon cher Moniîcur Bredouille » 
que j'ai de joie de vous rencontrer jci , Ma- 
dame , vous voyez devant vous l'homme de 
Fiance qui fait là meilleure chère , U qui a 
cinquaiuc boaac« mille .livxcs de xentc. 
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LA COMTESSE. 

Je ne connois autre que Monûenc Bredouille , 
j*ai été vingt fois à fa mairon de Campagne , 
c'eil lui qui a inventé les poulardes aux tiui- 
très , les poulets aux oeufs , fie les ceicelles aux 
olives , fi je n'étois pas retenue , je lui propo- 
ferois de nous donner ce foir à foupei pour 
nous dédommager ^c la mauvaife Comédie 
que nous venons de voix ? . '^ 

Mr. BREDOUILLE. 
Qu'appeliez- vous mauvaife Comédie» mau- 
vaiTe Comédie. ... je la trouve excellente , je 
ne me fuis jamais tant diverti > & Monfieur 
Ciiftorel m'a guéri de toute la mauvaife ha- 
meur que j'y avois apportée. 

LA COMTESSE. 

D*où venoit ton chagrin , mon gros bredoûil- 
leux ? quelque cartcau de ta cave a>t*iJ échapé 
)l Ces cerceaux , ôc pleures- tu par avance Je 
malheur qui nous menace de ne point avoir 
de glace fondant l'été. 

MF. B R E D O O I L L E. 

Mon cuifinier avoit il diner man(^ué fa /bu- 
pe , fcs entrées ne val oient pas le diable , ôc 
le coc|uin avoit laiiTé brûler un faifan qu'on 
m'avoit envoyé de mes terfes s je n'ai pas Laif> 
fé d'y rire ^out mon faoul , tout mon faouL 

LV COMTESSE. 
Comment tu as pu rire de, pareille* fotifes, 
Cl ie te faifois l*anatomic de'ccne ipie€e-là> tu 
(Ombèrois dans un dégoût qui t'otexoit l'ap- 
pétit pendant tout le Carnaval. 

Mr. BREDOUILLE. 

Ne me la faites donc p^s» il n'eft point ici 

qucftion d'anatomic, cil- ce mie le Tcftameat 

ne ^^ous â pas réjoui, il y a U deux Uem qui 

valent chacun.une ComêiU , & cette veuve, 

-^ ; mor- 
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' rrorbleu , cette veuve n*eft-cllc pas \ mander. 
Ce PoiiTon eft plaifant il me divertit , j'aime 
à^iire moi, cela me fait faire digeftion. 

LA COMTESSE. 
Et c'eft juilement la Scène de veuve qui m'a 
donné un dégoût pour la pièce s j'ai une anti- 
patie extrême pour cet habit , èc fi mon maii 
mouroit aujourd'hui je me remaiieiois demain 
pour n'être pas obligée de me lepicfenter fous 
un û. lugubre équipage , je croi que je ne feiois 
pas mal dés-à-préfent de choifir quelqu'un poùc 
lui fucceder. Qu'en dis- tu, Marquis? 

LE MARQUIS. 
Ce feroit trcs-bien fait i 

LA COMTESSE. 

Et que dites-vous s'il vous plaît dece Gen- 
til -homme Normand, Monfîeui Alexandre 
Choupille, de l'enfant pofthume , du Clifto- 
rel , èc de la fervante qui ne veut pas être in- 
terioqacc. 

Mr. B R E D O tJ I L~ L E. 

Hé bien, interloquée, interloquée, où eft donc, 
le grand mal ? n'ai-je pas été interloqué moi 
qui vous parle dans un procès que j'ai avec un 
de mes Fermiers. 

LA C Q M TE S S E. 

£fa fy donc , Monfîeur , fj donc. 

Mr. BREDOUILLE. 
Four moi je n'y entens point tant de façons, 
quand une chofe me plaît , je ne vais point 
in*alambiquer l'efprit pour fçavoir pourquoi 
elle me plaît. , ♦ 

LE MARQUIS. 

Monfîeur parle de fort bon fens. 

Mr. BREDOUILLE. 

Madame la ComcelTe par exemple je ne la 

S 4 dé- 
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détaille point par le menu, ilfuffitau*ell«in^ 
plaife en gros , ;e n'examine point û elle a les 
jeux petits , le nez rentrant , la taille renfor- 
cée 9 elle me plaît je n'en veux point d'avantage. 
LA COMTESSE le contrefaifant, 

Monfieot Bredouille \ railbn , car voyez- vou« 
one femme eft comme une Comédie i il y a de 
rintiigttfc , du dénouement » Monfieur Bredouil- 
le par exemple , je n'examine point s'il eft gros 
ou menu , gras ou maigre , û a de bon vin ^ 
oa le va voir , en faut-il davantage , n'eftil 
pas vrai Marquis? 

LE MARQUIS. 

Ouï , zien n'eft plus cUit que ce xaifonnc* 
ment-lL 

Mr. BREDOUILLE. 
Madame je fuis votre lerviteiu » je vais ion- 
per \ la Place Royalle , ou nous devons atta-^ 

3uer un alloyau dans les formes , & Je ferois aq. 
efefpoir que la Scène commençât fans moi. 
LA COMTESSE hredêuillant. 
C'cft treVbi^n fsiit , MLo^lieur Bredouille ne 
manmiez pas d'en couper une douzaine de tran- 
ches a iaon intention ^ & de boire autant dc^ 
xazadfis à ma fanté. Voilà un plaifant originai^ 
mais que vois^je , il me fèmble que j'apper^ois 
Monûeur Cliftorel, il'n'eft pas encore des ha- 
billé , il (sLut l'appeller pour nous en divertir, 
hola hô Moniîeuz Clifiozel un petit mot 2 

S C E N E V. 

CLISTOREL Apotiquaire, LE 
MARQUIS, LAJCOMTESSE. 

CLISTOHEL s^potiquAirc. 

"T Es Comédiens font bien plaifans de jouer 
JLj im leur Théâtre un corps au0i illnftre que 

celui 
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celui des Apotiqualics , & ce petit miimidon 
de CMorel bien impertinent de s'attaquei à un 
komme comme moi? 

LA COMTESSE. 

Que voulezrvous donc dîie i n'étes-vous pas 
MonGeur Cliftoiel , comment donc ? je croi 
qu'en voila encore un autre , je m*imagindis 
qu'il fut uniaue en Ton efpece. Holàliô Mon- 
iiOtti; Çliftorel un petit mot. 

se E N E VL 

CLISTOREL Comédie», CLISTO- 
REL Apotiquaire ,1^ MARQUIS. 

LA COMTESSE. 

CLISTOKEL sApotiquain. 

C^Eft donc vous , mon petit ami qui emprun* 
tez mon nom 6c ma perfonne pour les met- 
tre dans vos Comédies j f^avec-vous que je fuiss 
doyen des Apotiquaires. 

CXISTOREL Ccnudien,, 
Vous.! doyen des Apotiquaires? 

CLISTO».EL\x<p. 
Ouï î moi. 

CRISTO^REL Corn, 
Que m'importe. Ah '. ah lah ! la plaifante ft-^ 
gure pour un doyen. ' 

CLISTOREL sAp. 
Figure, parbleu figure vous-même, jeferoit 
bien-faché que la mienne fut aufiî ridicule que. 
la vôtre. 

CLISTOREL C^m, 
Et moi je ferois au defefpoir de vous tcffem- 
bkr ,. ne vpila-t-U pas un petit Gcotil-hpmme 
bien tourne ? 

€LI- 
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C L I s t O R E L ^^ 
Depuis deux cens ans nous tenons boutique 
d'Apotiqaaiie de peie en fils dans le Fauxboux^ 
Saint Germain. 

CLISTOREL Om. 
Ouï , Ton dît que c'eft vous qui lecrepifilez 
toutes les vieilles du quartier. 

CLISTQREL ^p. 
Je puis me vanter qu'il n'y a point d'hom- 
me en France qui ait plus raccommodé de vi- 
ïages que moi. 

LA COMTESSE. 
Vous avez raccommodé des vifages } je crovois 
qu'un vifage n'étott pas de la compétence d'an 
Apotiquaire, il faudra donc MonUeui Clifio- 
rel que vous préludiez quelque joui fui le mien» 
je (îiis jeune encore conune vous voyez s mais 
quand j'ai bu du vin de Champagne , j*ai le 
lendemain le coloris obfcur , les nuances broiiil- 
lées , & des erreurs au tein qui me vielllifient 
de dix années. 

CLISTOREL Corn. 
Il a remis fur pied des teints auffi defefpeiez 
que le vôtre. 

LA COMTESSE. 

Je puis l'aflurer que mon vifage ne lui fera 
pomt d'affront , & qu'il aura de l'honneux. 
C L I S T O R-E L ^p. 
Pourquoi donc mon petit Comédien , con- 
noilTant mon mérite , étes-vous aflez impudent 
pour me jouet en plein Théâtre ? 

CLISTOREL am. 
Nous y jouons bien tous les jours les Méde- 
cins qui valent bien les Apotiquaires. 
CLISTOREL ^/r. 
Sçavez-vous que perfoime n'approche de plus 
pies que nous les Princes & les grands Sei- 
gneurs. ° 

CLI- 
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CLl^STOREL Corn. 
Vous ne les voyez que par deciieie 9 mais 
UOU5 leur parlons face à face. 

CLIStOREL ^p. 
Je fuis Apotiqnaire & Médecin quand il le 
faut. 

CLISTOKEL C»m, 
Je joaë moi dans 1« comique » & dans le fe- 
zicux. 

CLISTOREL .>ip, 
]*ai fait \ Paris quatre cours de Chymxe. 

CLISrOkEL Com. 
J'ai joue' en Campagne les Rois 8e les Empe- 
reurs. 

LA COMTESSE. 
Quoi vous joiiez dans le ferieux ! un pigm^e » 
un extrait d'homme comme vous repréfenteroit 
Achille, A^amemnon, Mitridathe? Marquis» 
que dis- tu de ce heros-là, nevoilà-t^ilpasun 
Mitridathe bien fourni pour faire fuit des lé- 
gions Romaines i 

LE MARQUIS. 
Je vous prie Moniteur Cliftorel le fôrleux de 
nous dire leulement deux vers , pour voix coin- 
ment vous vous y prenez. 

CLISTOREL Com. 
Ouï dk. 
Et vous aurez pour vous maigre' les envieux , 
Et Lifettc , de CTifpin , de l'Enfer & les Dieux. 
CLISTOREL ^p. 
Il faut dire la vérité, voilà une belle taille 
pour faire un Empereur. 

CLISTOREL Com. 
Voilà un plaifant vifage pour avoir fait qua- 
torze ënfans \ ùl femme. 

CLISTOREL ^p. 
Cela eu, faux, je lui en ai fait dix -neuf. 

CLIS- 



4i8 CRITIQUE DU LEGAT- 

CLISTOREL Cam. 
Tant mieux, pourvu qu'ils foieiit tous de 
Yotre façon. 

C L 1 S T O R E L ^^Z'. 
Qu*eft-ce X dire de ma façon ? apprenez Que 
(nr l*honneui Madame Cliftozei n'a jamais tait 
de qui pio quo. 

CLISTOELEL Com, 
£Ue ht vous reflembie donc pas. 

CLISTOREL ^p. 
Moi , j'ai fait des qui pto quo 1 vous en aves 
mentifc 

CLISTOREL Cûm. 
pen ai menti? 

LA COMTESSE. 
Monfieur FApotiquaire , Moniîenc le Comé- 
dien, Moniîeut Cliâoiel, Moniieui Mitzida- 
the! 

CLISTOREL w^/. ' 
Avorton de Comédien. 

CLIST OR.EL Com^ 
Embiion d'Apotiquaiie. 

LACOMTESSE. 

Douoement, Mcifieurs, doucement , fe ne 
fôuffrirai point qu*il arrive de malheur , & qoe 
deux Cliftoxels le coupent la goreeenmapré* 
fence. Vous Monfieur Clifioiel f Apotiquaire 
' letournez dans votre Boutique , & vous Mon^ 
iîeuc Clii^orel le Comédien , je veux que vous 
loe meniez au bal , fie que nous danfions en- 
femble le rigaudon, la chafîe, les cottil Ions, 
la jaloufie , fie toi tes les autres dances nouvel- 
les oîi j'excelle aûurement , fie je puis me van- 
ter qu'il n!v a point de femme qui fe tréniouflê 
d^ns un bal avec plus denoblefle, decadaoce» 
«vivacité, deicgcieté, fie de pétulance. 
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SCENE DERNIERE. 

Mr. BX3NIFACE, LA COM- 
TESSE, CLJSTORELC(i- 
medie>t\ GLISTOREL Apoti^ 
quatre, LE MARQUIS. 

Mr. fi O NI F A C E. 

MAdaihe, votre caroflc cftàla porte, & 
vous defcendrez quand il, vous plaira. 
LA COMT£SS>E. 
Il a bien fait de venir , j'allois me jetter dans 
le premier venu, allons, Monfîcur Cliftotcl 
donnez^moi la main. ^ 

LE MARQUIS. 

£t bien morbleu voilà ce qui s'appelle ime 
Comédie dans les réglés j tela vaux mieux que 
l'autre , & je vous jure que l'on ne la jouera 
point que je n'y revienne , je confçille à TalTcm- 
blec d'eu faire autant. 

FindilaCrifîque àti Ugataire^ 



APPROBATION. 

J*Âi lu par ordre de Monfeisneur le Chan- 
celier ce Recueil de Comédies , & n*y ai 
rien trouvé qui en doive empêcher la 
TcimprcfEon. Fait à Paris ce i7.Avril 1 705. 

Signe, 

FONTENELLE. 



EX TRAIT 

D U 

PRIVILEGE. 
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£ Roi dans fon Confeil Souverain de 
Brabant a oftroyé à Simon t*Serst£- 
VENS , de pouvoir lui feul imprimer ce Li- 
vre, intitule: Us Oeuvres du Sieur Regnard , 
défendant bien exprefTement à tous autres 
Imprimeurs ôc Libraires , de contrefaire 
ou imprimer ledit Livre , ou ailleurs im- 
primé porter ou vendre en ce Pays, dans 
le terme de fix ans , fur peine de perdre lef- 
dits Livres , & d*encounr ramende de tren- 
te Florins pour chaque Exemplaire : com- 
itifi il fc voit plus amplement es Lettres Pa- 
tentes données à Bruxelles le is-d'Oftobrc 
t7io. Signé, LOYENS. 




AVIS. 

COmme dans le Théâtre de Dan- 
court & de Palaprat on a mis quel- 
ques Pièces de Regnard , tant pour fa- 
ciliter & favorifer la vente defdites 
Ouvrages que pour les rendre meil- 
leurs , par où on a fi long-tems împofé 
au Public ;. Mr. Regnard voulant pour- 
voir à ces abus a jugé à propos de fai- 
re faire ce Recueil , & a déclaré par 
un Aûe paffé devant Notaire & Té- 
moins, que ce font ici fes propres Ou- 
vrages , comme il paroît par ledit Aâe 
ou déclaration ci-jointe qu'il a envoie 
en original aux Imprimeurs de ces 
Pièces ; qui affurcnt auflî le Public que 
lorfque ledit Sr. Regnard aura çom- 
pofé quelques autres Pièces , ils en 
donneront^un Volume feparé. 



Aujourd'hui cft comparu devant les Con-; 
feillers du Roi Notaire à Pari; foudîgué 
Mrc. Jean François Regnard , ancien Trcfo- 
licr dcFf ancc en la Généralité de Paris, Seigneur 
de GuiUon Se autres Lieux , Lieutenant des 
Eaux, & Comté de Dourdan , demeurantàFa- 
lis rue du bout du monde , Faroifle Saint ^fta- 
che , lequel a dit que les deux Volumes de Li* 

vrcs 



ties in àouze ic Comédies avec figures , Intl- 
tulc : le Tfièatre de Regûaid , approuve 8c fig- 
ue par le Si^i Fontencl le dix- neuf Décembre 
mil fcpt cens cinq , 6c dont il a obtenu le Privi- 
lège de SaMojeftéle vinet-fent dudit mois au- 
dit an , iîgné le Febvre , {ont de fa compofition, 
lepiemiei defquels deux Volumes contient la 
«Sérénade , le Bal , le Joileur , le Diftxaic j le 
Hetour imprévu , Attendez-moi fous l'Orme ; 
8c le fécond contient Democcite , les Folies 
Amoureuiês > Its Menechmes , le Légataire 
Vniverfel , 8t la Critique du Légataire , ce que 
iedic Sieur cçmpaiant affirme être véritable 
4onc & de quoi il a requis <;ette aux nofditcs 
Ibuffîgnés quilui ont oâroye le prefent en icur 
£tude , 8c ce jourd^hui vingt - upt Décembre 
mil fepc cens huit : Etoit figné R £ G N A K D , 
8cplusbas, VATKY, 8c KICHER. * 

NÔusTrev6t des Marchands 8c Echèvins de 
la Ville de Paris , ceriifions à tous qu'il 
appartiendra que Maîtres Vatry 8c Richeiqui 
ont ûgtié de l'autre p-<irt , font Confeillers au 
Roi, Notaires au Châtelet de Paris , 8c que foi 
doit ^tre ajouté aux Aâesqdi fe pafient journel- 
lement devant eux, en foi de quoi nous avons 
fign^ ces prefentes au Bureau d'icelle le 9. Avril 
T709. Etoient lignez SIGNON, GENTHOK» 
PYART , REGNAUT , 8c à côte fcell^ le ^ 
AviU t709. £gnc L O Z Z^. 
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